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AVERTISSEMENT 
D U 
LIBRAIRE ANGLOIS. 


CEST bien imutilement, comme on le 
| doit, que les precautions les plus preciſes 


| en apparence cherchent a derober les ecrits 

| les plus ſecrets, les plus curieux & les plus 
3 intereſſans , au Sole des eſprits qui ſe ſont 
I poues a devoiler tout au public. 


beine M. Necker a-f- il quitte le 


Miniſtere; d peine Pami de Milord Alb Eye 
lui en fait. il part , & de quelques reflexions 
1 profoudes & ſavantes ſur le ſort actuel & 


Wutur des puiſſances belligerantes ; d peine 
vient - on de depoſer dans ſon ſein les con- 


: ; ſectures les plus preſumables ſur la deten- 


tion de M. Linguet , que ces objets deftines 
A 2 


a filence le plus profound , ſortent des 
Preſſes pour etre tranſmis d la publicite : 


f 
; 


Vertu de Por telle eſt donc ta puiſſance ! 
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Editeur majoute rien au titre du © 
TOY Cealt intereſſant qu'il Heſt procure d : 
tel prix quwil moſeroit Ini-meme Pavouer. 
Recompenſe dune partie de ſes peines , 
par la ſatisfaftion den faire part aux 
curieux , il ne doute point que ce meme 
Public ne Pen dedommage ſuffiſamment ; 
& cet ſur le Jucces à cet egard, dont 
il ne doute point, qwil continue d ſe © 
donner les mouvemens les plus energiques E 
Pour. ſo pourvoir de tout ce e qr a trait aux © 
- Ces objets. 
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INTERESSANTES 


| 4 Sur la Retraite de M. NECKER; ſur 
le fort de la France & de PAngleterre ; 
1 @ ſur la detention de M. LIN GuET 
d 1a Baſtille. 
CO 
JT LETTRE PREMIERE. 
ö Vous tes entichs, Milord , de la conſ- 
krution de votre iſle; je pardonne à la 
Force de vos prejuges; ſouffrez que je 


Jechir le voile qui vous fait illuſion ; 
e pretends faire diſparoitre a vos regards 
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461 
tonnes le phantome impoſteur qui vous 
derobe la cauſe des diſſentions qui tra- 
vaillent fans ceſſe vos compatriotes, & la 
ſource empoiſonnèe des maux qui les 
tourmentent. Je me flatte de vous arra- 
cher un aveu qui vous fera honneur, & 
qu'il vous ſera facile de tourner a Pavan- 
tage de votre nation. Pardonnez- moi quel- 
ques détails; je vous previens cependant, 
Milord, que je me ſuis fait une loi d'ètre 
le plus prècis qu'il me ſera poſſible. Je ; 
me bornerai a frapper au but. Jai fait 
vœu de tenir parole. En attendant que je 
mexècute buvez force punch, & revez a 4 
Ja meilleure conſtitution poſſible de VAn- | 
gleterre. Je ſuis , Milord , &c. 1 
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Vos fiers inſulaires, Milord , ſont de 


grands calculateurs; ſoupconnez - vous 


qu ils puſſent ſommer les maux que le 


cConſeil farouche, ſanguinaire & tyran- 
nique de votre monarque, qui, dit-om, 


a le malheureux talent de ne point enten- 
dre raiſon, fait Eprouver avec un ſou- 
rire malin, une ſatisfaction criminelle, a 
toute la nation britannique. Le coup fatal 
eſt ports à votre pretendue liberté; le 


I lang coule de toutes parts, & perſonne 
Ine fe preſente pour etancher. Vos fiers 


] Anglois eprouvent les mouvemens con- 


vulſifs de la plus affreuſe agonie. 


La criſe qui travaille avec tant de vio- 


lence vos compatriotes, eſt le produit 


1 A 4 


[8] 


naturel de la conſtitution Angloiſe ; il me f 
tarde de vous en convaincre : diſpoſez | J 
votre eſprit a des verites allarmantes. Eu 
attendant croyez- moi, Milord, &. 
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: Par jette la terreur dans votre ame, 
Milord; je me hate de vous raſſurer: 
; Necker a obtenu ſa demiſhon ; il reſt 
j plus directeur des finances du Roi des 
i ö Francois; la, France touche au moment 
| 1 du plus grand diſcredit ; on aſſure que 
Louis XVI va faire afficher ſon bilan; 
| n doit $'y attendre : triomphez, Milord; 
I la France va expirer ſous le poids de ſes 


Pes; les courtiſans ſe diſputent le prix 
de la ſueur & les depouilles du pauvre 
1 Chriſtophe de Beaumont en benit 


le ciel, & tous les Eveques ont ordonné 


E chant d'un Te Deum, de ce qu'il a plu a 


þProvidence de ſacrifier a quelques jaloux 
7 bonheur des Francois, qui couroient 
13 imminent de leur lalut, en ce 


[10] 
que leurs finances etoient parfaitement 
adminiſtrees par un Enfant de Geneve; 
un enfant de Loyola sy ſeroit mieux pris. 


II auroit commence par faire egorger envi- 
ron trois millions de Proteſtans que ren- 


ferme la France; il auroit fait-pendre quel- 


ques centaines de Janfeniſtes, & auroit 


fait diſtribuer quelques milliers de lettres 1 
de cachet à tous ceux qu'il auroit ſoup- ; 
Connes weétre pas de ſes amis, & par-la ? 
meme taxés de Janſcniſme. Il auroit ſol. 
licits le rappel du ſceltrat de Maupeou, 
pour exterminer derechef les parlemens; }, 
il auroit reclame les foudres du Vatican 
contre quiconque auroit eu Paudace de | 
penſer , de dire, ou d'écrire que le 
Pape n'a pas le droit de detroner les .; 
Rois, de degager les Sujets du ſerment [ | 
de fideélité; il auroit ſoufflé partout le 
feu de la diſcorde; il auroit aiguiſe je 
couteau ſacrè du pretre perſccuteur ; Þ iy 
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[11] 


n auroit toujours tenu leve ſur un jeune 
fo Monarque, trop timide pour epouſer un 
my ſyſteme, & trop peu experiments pour 
. geployer la force de ſon bras contre les 
Mw ennemis ſecrets de Vetat : dans des cir- 
95 I conſtances auſſi favorables, un engant de 
oc J Loyola auroit faſcine les yeux de ſon 
82 maitre, dominè ſon eſprit; il auroit inti- 
5. mide les plus grands ſeigneurs, en auroit 
-a 5 3 

amorcè d'autres; les Francois auroient ete 
l. Pane a gemir ſous le joug le plus 
dl * affreux, ſous le poids des impots les plus 
— enormes; on auroit bu leur ſang, & la 
a plainte meme leur eut été defendue ; le 
de Clerge inſolent auroit fait enfin Eclater la 
8 le Foie la plus indecente : car telle eſt la ma- 

les ; 
niere dont on opere depuis long: tems le 
nent dien public en France; vous le ſavez Mi- 
it le ford, & vous en riez, vous autres Anglois. 
ſe E 1 ecker avoit une morale plus humaine: 
3 


Jauſſ n*<toit-elle pas du gout de ceux qui 


L 12) 
wapprochent du trone que pour depouil 
ler les peuples. Rappelez-vous, Milord, 


Certaine ẽpoque a laquelle, pendant =Y 1 

{cjour a Paris, dans nos promenades 
aux Thuileries, nous raiſonnions fi triſ. ? 
tement des maux qu'on faiſoit eprouver 3 


à ce pauvre peuple Francois. Or, h 


ſource de tous ces maux d'où venoit-elle? 1 
N*ctoit-ce pas de Tenorme diſſipation J 
des denicrs publics, des dons immodercs } 
verſes ſur des ſujets fans mérite, de ces 
prodigalites faſtueuſes meconnues des? 
n{urpateurs les plus effrenes ? Si le peu- 
ple Francois etoit reduit a la plus affreuſe Þ 
miſere, a qui falloit-il gen prendre? N. 8 
toit-ce pas a des monopoleurs [Abbé 
Terrai ], a des adminiſtrateurs, aux! 
receveurs des fonds publics, qui avoient 
ſacrifiè la reputation de probite au deſfir 3 


= F wb . | o 3 | — \ I DI 
de Yenrichir ; qui avoient confenti a etre 7 


odieux? Avec quelle indignation , Mi- 


BEE 


L ord, il vous eſt arrive pius d'une fois de 
3 xer vos regards {ur ces viles ſangſues de 
1 Etat, qui affectoĩent de cacher ſous le 
Haſte la baſſeſle de leur naiſſance, pour en 


poſer {ur le coloſſe de leur fortune; qui 


' $ctourdiſſoient dans les plaiſirs, pour per- 


Are le ſouvenir de ce qu'ils avoient été. 
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Tels etoient alors les maux funeſtes qui 


gcſeſperoient une nation gouvernce par 


des hommes, qui-· formoient une ligue avec 


a n petit nombre de ſujets favoriſes , pour 
tromper & depouiller tous les autres: 


Kors, on vit la France ſe diviſer; le mo- 
garque [ Louis XV] devenir un ètre cen- 


t al qui allumoit toutes les paſſions a ſon 


gre; il creoit le juſte & Pinjuſte; ſon 
aprice devenoit loi, & fa faveur étoit la 
meſure de Veſtime publique; la nation 


| rancoiſe gemilloit ſous un fardeau qubelle 
ge pouvoit plus ſupporter. Eh! bien, Mi- 


rd; vous allez voir, vous autres Anglois, 


141 


avec une joie ſecrette, les memes maus f 
pleuvoir ſur le peuple Francois. Rejouil- | 
ſez-yous de la demiſſion de M. Necker; 
celebrez. la par des fetes; elle eſt plus de. 

ſaſtreuſe pour la France que dix batailles | 
navales, remportees par vos vaiſſeaux ſur j 
la marine Francoiſe : qui, mieux que vous, 1 
ſauroit apprecier cette abdication; & que 
funeſte contre- coup doit en reſulter pour } 
vos rivaux & vos ennemis naturels ! Je 


vous laiſſe, Milord, vous repaitre a lofi! ö 


du plaiſir que vous devez naturellememt 
ſavourer, depuis le moment qui vou; 3 
aura rendu certain d'une nouvelle, auſl © 


flatteuſe pour votre nation, qu'elle ef] 
deſeſperante pour les Francois vos bow 


amis. Quel grand jour de fete pour vous, 


Milord ! enivrez-vous de Bourgogne & 


de Champagne en veritable Anglois. Rien 
de mieux a fa place; apres un ſommeil 
penible & laborieux, je veux dire à votre! 


[ 15) 


revel, penſez à moi, Ecrivez-moi deux 
mots des bacchanales que vous aurez cele- 
1 1 orees à Lauſanne chez Traxel: la demiſſion 
de M. Necker ſera pour ce dernier un 
; jour memorable qui aura groſſi ſa bourſe; 
le viſage de cet hote fi honntte & fi poli 
: e ſera immanquablement deride, & ſans- 


doute il vous aura fait la grace de ſourire 


A vos guinees. Adieu Milord. 


'\ 
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vol! Milord, trois jours & trois nuits 
conlacres a la joie , a la bonne- chere, 1 
Vivreſſe ! Vos orgies ſont en verite de 


bien longue haleine. La demiſſion de M. 


Necker a donc livre de terribles aſſauts a f 


vos eſtomacs, puiſque vous les avez farci 


1 longtems de roſt-biff, en les inondant 5 
d'un fleuve de punch, de Champagne 4 
de Bourgogne. Japprends auſſi, dans ce | 
moment meme, que le Clerge de France | 4 
tous les ennemis de M. Necker, on plu- 
tot ceux de Petat, ſe ſont comme donné 
_ Ie mot avec vous, pour faire eclater la } 
folle joie dont ils Etoient tranſportes. Je ne 1 
ſais Pas &tonne du tout de ce que vous me 1 
marque: des feux-de-joie qu'on prepare 3 
a Londres, pour celebrer le jour a jamais 3 
 meEmorable,ou le grand conſeil d'Etat tenu 4 


itz 3 
=. 


: la bevue que la cour de Verſailles vient 


[17] 

\ Marly , A ſix heures du ſoir, a decids 
It retraite du reſtaurateur des finances de 
la France. 

Ceſt un moment de delire qui colitera 
cher! à la nation Francoiſe. Pour colorer 


de faire, on a eu ſoin de repandre dans 
le public que M. Necker avoit ſollicité 
Fentrée au conſeil d'ẽtat, toutes les fois 
qui il auroit a propoſer quelques nouvelles 


ll 


2 operations ; d'y aſſiſter auſh lorſqu'il ſeroit 
| ; queſtion des operations deja propoſees , 
3 pour etre preſent aux diſcuſſions qu'elles 
pourroient occaſionner, & y repondre. 
Petition, qu'on dit avoir unanimèment 
revoltè ce conſeil. Ceſt ainſi qu'on aime A 
jetter du ridicule ſur les demarches les 

plus ſimples & les mieux raiſonnses. 


3 Mr. Necker, contrarie fans ceſſe par les : 
1 1 les plus abſurdes, qu on oppo- 
] foi aux projets les plus ſenſes & aux 
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[18] 


operations les plus heureuſement combi. 


nees , dont il n'appartenoit a aucun mem. 
bre du conſeil de ſaiſir la fineſſe & de 
developper enſemble; M. Necker, dis. 
je, fe voyant fans ceſſe rebute , avoi 


trouve un moyen de parer aux traits de 
ſes contradicteurs, dont le nombre grol. 
ſiſſoit tous les jours. Incapables de pene. . 
trer les vues de Fadminiſtrateur des finan. 


ces, ces contradicteurs critiquoient tou: 


ſes plans, ſans aucune apparence de rai. 
ſon, & reprouvcient hautement tout ce 


qui paſſoit la ſphere étroitement circonſ. 
crite de leur petit genie. M. Necker 
prenoit-il le parti de donner des eclair- 


ciſſemens, de detruire les objections qu'on 
Jui faiſoit, on ne voaloit rien y com. 
prendre, on perſiſtoit opiniatrement a } 
deœconcerter tous ſes projets. Neetoit - il ; 
pas naturel a celui- ci de ſolliciter au- ; 
-pres du Roi la permiſſion de diſcuter, ; 
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. d'éclaircir fes projets, & de repondre de 
vive- voix aux objections qu'on auroit pu 


de In faire? C<toit un moyen bien ſimpie, 
10 J 

dis. & qui tranchoit toute difficuite ; on au- 
| roit pas meme du attendre que ce grand 


homme fut oblige de faire cette demar- 
roſ. 2 che; mais il falloit un pretexte ſpecieux, 
ene. 1& Pon Seſt cru trop heureux d'en trou- 
lan. ver un qui ait paru aſſcz plauſible pour 
tous ſe dela! re Fun reformateur impor: un, 

1 dont on redoutoit les regards penetrans. 


t ce On a prefere ſacrifier la nation Francoiſe 
on. 2 la Jalou!: e, au fanatiſme des pretres , 
Ker a la vengeance de la petite ame de M. de 
lair. sa. tine; & à la haine implacable de la 


Reine. Vous ſavez, Milord, que cette 
Princeſſe fait les depenſes les plus extra- 


vagantes; peut- etre meme wignorez. vous 
t-il pas que ſon luxe effrene a coùtè pen- 


dant un tems à la nation pluſieurs mil- 
ter, lions par ſemaine. M, Necker , ami de 
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toute forte de fagons ? L'adminiſtrateur des 
finances, ſans cefſe menace du poiſon, 


nuellement fur ſes gardes. Il ne gontoit | 


(20) 1 
Pordre, grand homme, habile calcu. g 
lateur, avoit rendu ſenſible au Roi 1 
depenſe exhorbitante de la Reine; elle # 
fut condamnee a la reforme par un mau. 
dit reforme de Geneve, indignee d'un td 
procede, elle mit dans ſes inter6ts M. de 
Sartine , qui lui ſacrifia quelques douzai. 1 
nes de millions : comment en rendr: i 
compte a Padminiſtrateur incorruptibl . 


des finances? il n'y avoit aucun moyen 
M. Necker tint ferme, & M. de Sartin: bi 


fuccomba. La Reine jura, en bon alle 
mand, la perte de ce Necker, dont Pam: 


haute & magnanime etoit au- deſſus d: 5 
tous les orages de la Cour. Etoit-il po- 
ſible de tenir plus longtems contre le 

: 


pieges qu'une Reine lui faiſoit tendre de 


du poignard , étoit oblige d'etre cont? 


alcu. 
21 las 


elle 
may. 


n tel : 
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aucun mets qui n'eùt été apprete par ſon 
kpouſe, ou dont on n'euùt fait Pepreuve 
ſur quelquanimal. Telle &toit la triſte 
alternative à laquelle le reſtaurateur de 


Ja France étoit condamné. Vous ſavez, 
Milord, que la Reine cherit autant le 
royaume de France que le Roi ſon au- 
guſte epoux. Celt peut-ctre en dire trop 
pour un homme d'eſprit comme vous, 


Milord. Je ſuis, &c. 


- (22) 
. n gmmmgnmmgenn 
LETTRE V. 


V ous m'apprenez, Milord, que Mr. 
Necker eſt remplace par M. ,/oly de 
Fleuri, autrement nomme de la Falette; 
qu'il preſide un comité compoſe de M. 


Morean De Beautont, de MM. De 


Foulou, Conſeiller, De Calonne maitre 
des Requetes, Inte icant de Flandres & 
d' Artoiĩs, & de Mr. le Fevre a Amme- 
court, Conſeiller de Gragd' Chambre. 


Vous me demandez, Milord, fi j: con- 


nois les perſonnages qui compoſent ce 


Sanhedrin ; les connoiſſant auſſi peu que 
Jen ſuis connu, je me contenterai de vous 
faire quelques obſervations au ſujet de 
deux de ces nouveaux financiers; c'eſt que, 
a ce qu'on aſſure, M. Necker, Proteſtant , 
eſt remplace par un Janſeniſte; le clerge 


co 
C0 
nu 


& magnanime de la Chalottais : 
tain de Calomme, que cet illuſtre malheu- 
reux avoit connu aſſez ſingulièrement a 


(23) 


Fera donc encore mecontent ; mais il trou- 


| 


vera bientot le moyen de debuſquer ce 
dernier. Parmi ceux qui compoſent ce 
comité, vous voyez paroitre ce nom de 
Calonme dont la prononciation eſt deve- 
nue {i revoltante pour toute ame ſenſible 
& bien nee; fignore fi Ceſt le meme de 
Calonne qui fut depeche par le Duc 
d'Aiguillon, pour aller faire le procès au 
brave , a innocent, 


au vertueux, noble 
ce CCr- 


Paris; qui, corrompu par argent, avoit, 
bientõt après, monte ſur des echaſles, eu 
laudace de chercher un coupable dans la 


| perſonne de ſon bienfaiteur , par les inter- 
rogations inſidieuſes qu'il adreſla : a M. de 
j la Chalottais, detenu priſonnier au Cha- 
teau de St. Servan : ce meme de Caloune, 
qui, nè avec une ame noire & atroce, oſoit 
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dire, d'un ton imperieux, à M. De la 
Chalottais: ,, votre ſort eſt decide, le 
„ Roi veut votre mort, ainſi prenez votre 


„ parti, rendez hommage a la verite, 


„ avouez ; Ecrivez Greffier,,; à qui M 
De la Chalottais ſe contenta de repondre 
2» 11 le Roi veut que je meure, il eſt le 
„ Mmaitre de ma vie, Parbitre de mon fort: 
„ mais il eſt ſir qu'il me fera mourit 


„ innocent: ce reſt pas lui, Ceſt le Duc 
„d' Aiguillon qui veut ma mort. Et vous, 
„ M. de Calonne, vous, homme de loi, 


„dont il ne m'eſt pas permis de ſoup- 
„ Sonner la connivence avec les ennemis 


„qui ont jure ma perte , ſouffrez que 


„je vous diſe que vous n*tes qu'un vil 
»» Inſtrument entre les mains de ceux qui 


94 ont concerte contre ma vie: ignorez- E 


„ vous les premiers Elemens de la pro- 


»z Ccedure criminelle ? Proceda-t-on jamais 


„ Tune maniere auſſi barbare, auſſi illé- 


e Ia 

le 
tre 
te, 
M. 
re: 
t le 
t; 
Irix 
Juc 
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55 gitime, contre aucun pretendu coupa- 

| ble dont on ait voulu ſ{urprendre Pin- 

» nocence, extorquer des aveux par des 

» queſtions captieuſes & revoltantes , par 
„ des queſtions qu'on wadreſla jamais, pas 
„ meme aux plus grands ſcelerats deja 


55 
„ convaincus de leurs crimes, comme 
„ vous le faites à mon égard. Je mai rien 


„ d vous répondre, M. de Calonne; peut- 


4 etre ſerai- je aſſez heureux pour faire 
„ PEnetrer au pied du trone mes juſtes 


1 > > plaintes contre vos irrégularités, contre 
„ cette atrocite avec laquelle on me traite 


b. à Tinſcu de mon Roi. Diſparoiſſez à 
4 mes regards indignes, M. de Calonne, 


4 & compte que je vous ferai connoitre 
. un jour à toute la France . (Que ce 


X 


nom de Calonne, Milord, doit ſonner 


bien mal à vos oreilles; qu il merite bien 


doute votre indignation, Vous avez rai- 


1 ſon de triompher, Milord; je conviens, 
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mules dans les coffre+ du Roi. 
apprendrez bientot que les finances ſont 
qu'il eſt impoſſible de fournir | | 
aux depenfles de la marine, qui, inceſſam- 
ment, va languir, deperir & retomber 
dans fon ancien cahos. Dans peu, 


(26) 


avec vous, que les individus qui compo- |, 


ſent ce comité, devront ètre autant de ſang. 
ſues qui vont diſſiper bien vite les millions 
que Mr. Necker a ſi peniblement accu- 


ẽpuiſèes, 


depenſe quelle pourroit, & à conſtituer 
la France dans tous les fraix qu'elle pour- 


Vous 


la na- 
tion Francoiſe va ſe trouver rèduite aux | 
derniers abois. Un peu de patience, Mi- f 
lord, & vos ebenen, vont recouvrer 
Tempire des mers. 

Croyez-vous, Milord, que Joſeph II | 
ſoit inſenſihle au deplacement de M. Nec- | 
ker; vous ſavez comme moi que, dans | | 
ſon voyage à Verſailles, il exhortoit vive- | | 
ment la Reine fa ſceur à faire le plus de 


(27) 


Loi imaginer. Il en a hien dit cotiter à 


+35 
ko 
- 4 
„ 
12 
2 
3 


cette Princeſſe, dans ces derniers tems, 

de wavoir pu depenſer a fon gre; comp- 
te qu'elle va ſe dedommager avec uſure. 
Ah! Mitord , fi le Roi de Pruſſe venoit 
& payer le tribut à la nature, dans ces 
entreſaites, que vous ſeriez bien au com- 
ble de vos vœux. Vous n'ignorez pas le 
projet de PEmpereur , Concerte avec la 
Cour de St. James , pour demembrer la 
France; projet qui doit avoir ſon effet 
2 certaine Epoque. Les cantons Suiſſes ſont 
dans une grande fermentation; ſi une fois 
| on y ſeme la diviſion , occupes entr'eux, 
ſl laiſſeront tranquillement Joſeph Il diri- 
ger ſes operations ; & je ne doute pas 
un inſtant qu'il ne recouvre tres-facile- 
ment PAlſace & la Lorraine, 
1 etre pas plus avant. Ce Prince eſt am- 


$i] ne pe- 


bitieux, il aime les Anglois ; ceux-ci ſe 


ſont engages a ctablir une compagnie de 
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commerce à Oſtende, ce qui ne contri.| 
buera pas peu à vivifier la Flandre Au. 
trichienne. Tout eſt Anglois a la Cour} 
de Vienne; on y parle Anglois , on 8% 
approprie les modes Angloiſes; en un] 
mot, vous le ſavez, Milord , pour fixer 


Pattention de Joleph II, & captiver ſex 
bonnes graces , il faut tre Anglois, pare 


ler Anglois, Etre vetu A PAngloiſe & ne 


trouver bon que ce qui vient de PAngleld 
terre; comme auſſi, deteſter & abhorrer 
tout ce qui a le moindre trait à la nation 


Francoiſe. Vous tes bien content, bien 


votre nation fe flatte d'avance , & oy 


votre imagination aime tant a ſe repaitre. 


ſatisfait, Milord, des grands ſucces dont 


Je veux vous laiſſer, Milord, ſavourer 
1 . 7 1 | | | * 
à longs traits le plaiſir que vous vous 
promettez, immanquablement, de cette 


maſſe des brillans ſucces qui vont cou- 
ronner la bravoure Angloiſe. Quoiqu'il 


| (29 

Þuiſſe en arriver , je veux vous tenir pa- 
ö ole; ne vous imagine: pas que Jaie perdu 
non projet de vue; non, Milord, mon 
plan eſt de vous étonner, de vous effrayer 


1Xet 


meme. Adieu, Milord. 
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LETTRE YE 


LON APPRENDS-je, Milord, & que vienſ 


1 


je de lire dans les papiers publics d Am * 


terdam! Demande, le 5 Février, d'un 8 


In 


liſte de tous les n6gocians etablis a Sainſt 3 
Euſtache, en les diviſant par claſſes, lug 
vant les differentes nations. Le 6, pra 
clamation qu'on ait a donner un etat | 
toutes les marchandiſes & de Pargenterie ' 
ſous peine de confiſcation & bannillſ 
ment. Le 8, ordre à quiconque . 
des effets appartenant aux Americains of 


les remettre ſous peine de punition mill 
Git 
5} Pe 


clefs de leurs maiſons & magalins ; de 1 [4 
ir 
lors, juſquau 13, pluſieurs proclami 

tions, avec ordre aux Juifs de S'embaſſ} 
quer en laiſſant leurs femmes & jew 


taire ; embarquement de pluſieurs neg( 
cians Americains & Anglois ; priſe di 


Ct 


8 
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7 
En 
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E 
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3. 
22 
© 
. 
2 


1 


6 fans; viſite faite de leurs malles & de 
k 


Kurs perſonnes; enlèvement de tout leur 
Agent: on a vu meme ouvrir la malle 
fun vieillard, dans laquelle il y avoit 
50 Portugaiſes cachees dans la doublure 
Jun habit de velours, qu'on a dechiree 


ienff 
1 


Anſ 


Furl 1 

inf" en oter Por; & cette atrocite , exë- 
labs tee par un adjudant du commiſſaire 

5 


| Eneral & un ſergent, ſous la préſidence 
Capitaine de P Invincible : la plùpart 
erieff 2 CES malheureux tranſportes enſuite à 
nil kint-Chriſtophe , & le reſte laiſſè a Saint- 
| iſache , juiqu zl nouvel ordre ; diverſes 
Erſonnes ont èté fouillees au ſortir de 
I tur maiſon, parceque leurs poches pa- 
| ohm volumineuſes; ordre de payer 
4 I Pencanteur tout ce qu on lui devoit en 

24 heures, ſous peine de punition milk 
ire, ſans pouvoir faire de compenſa- 
Jon par ceux qui avoient à recevoir dudit 
canteur. Le 17, trois lieutenans de 
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& brides , avec un domeſtique par cl} - 
Val. Chaque officier, ſuivant ſon grade : 
a choiſi celui qui lui convenoit. IIs 8 
ſont ſervis pour leur amuſement juſqu| 


tres, pour ctre ſoignés & nourris da 
leurs écuries, & reconduits le lendf 
main matin a la porte des memes oli 
ciers. Le 21, tous les Americains embaſ 
ques comme priſonniers; defenſe , da 
Saint-Euſtache, d'avoir du feu ou de A 
lumiere apres le ſoleil couché. Le 22 


(32) . 


vaiſſeau envoyes chez MM. Carrere | 

Or 
Candean , Francois, pour fouiller la ten , 
$ liv. 


aux environs de leurs maiſons, & tach 


ori 
de decouvrir des eſpèces. Pendant la ni 


du meme jour & le lendemain, enley 5. 
ment de 800 nègres mis à bord de la d 

viſion de amiral Hood. Le 19, proc. 
mation d'amener tous les chevaux fell 


Pes 
ſoir; les domeſtiques des proprictaireP 


obliges de les ramener chez leurs mi . 


4 Tait 


ordif 


(33) 


ordre a tous les negocians dapporter leurs 


ten 
1 livres de correſpondance, avec les. lettres 
ich 
s originales, & a tout Etranger de produire 


lan un certificat du tems qu'il a &te dans Piſle. 
5 EN : 7 ü * 3 | . . 
gDctenſe a qui que ce ſoit de vendre ni 


ll 


la d 33 3 
marchandiſes, ni vivres, excepte du pain, 
od 
ans un ordre du general. Embarquement 


de toutes le 8 denrées qui etoient ſur la 
Ne ale & dans les magaſins; de tous les 


rade 
I ordages 5 toiles a voiles, 5 & oeneralement 


8 Sf 
= Wc tous les articles propres pour les trou- 
9 Pes de terre. On accorde un parlemen- 
aire 5 N 


Wire aux Francois, mais a leurs fraix, 
bo Hans le moment que, leur refuſant des 
Fivres, on les condamne ainſi a perir de 
F aim. Suit la conkication generale de 
toutes les marchandiſes, determinee dans 
Tn conſeil de guerre. Cela fait, on com- 
Fence à démolir les maiſons, pour les 
1 de Embarquer, & les tranſporter a Sainte- 


© 2 Kucie & à la Barbade. A Pembarquement 
ord ö C 


* 

(34) 
des Francois, leurs malles ſont ouvertes, | 
viſitees avec beaucoup de rigueur, & !gs 
cette viſite, faite avec tout le ſoin ima-| 
ginable , eſt ſuivie de la demande CU jet 
avoient de Pargent. Requete prelentcef 24 
par MM. Carrere & Candean à Vamiralſ 


Rodney, au nom des negocians Francois, | 
Cetre traites comme les habitans de |; au 
Grenade, qui ont été pris a diſcretion,| 
Reponſe de cet amiral, qu'il wa pas lt & 

tems de lire la requete , &c. &c. Et telle pa 

ont étè, juſqu'au départ, les operations An 

þ des commandans Britanniques en chefy an 
dans une iſle qui geſt rendue fans reli ; 
tance. = pre 
Que dhorreurs, Milord! & toutes pe. 
ratifices par la nation Angloiſe. Car M. | ia 


Burck wa-t-il pas fait la motion, ſuivante vc 
Ou il ſoit mis ſous les yeux de Ia Chamb to 
dies copies de toutes les lettres, ordres , p10: re 
clamations , &c. relatifs a la confiſcation ds 


— 
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( 35 ) 
2 propriete des hahitaus de Saint-Ruſtache, 
& des inſtructious envoyees d ce ſujet par les 
| miniſtres de Sa Majefte. La motion a Ets re- 


” 
® 
£ 


jetée, Milord, par une majorite confide- 
rable; cent ſoixante voix ont vote pour 


| a rejection , contre quatre-vingt & ſix qui 
etoient en fa faveur; conſcquemment a 
quoi Venquete wa pu avoir lieu. 

| Ah! Milord, tout mon ſang bouillonne 
: & ſe ſouleve a la ſeule idee d'un ſpectacle 
| : pareil, fait pour couvrir a jamais la nation 
f Angloiſe d'ignominie & d'horreur. Mon 
ame ſe revolte , mon cœur iremit , & ma 


1 be vomit les plus Epouvantables im- 


| precations contre tout ce qui tient a Feſ- 


pece Angloiſe. Je ſens que je deteſte, que 
jabhorre tout ce qui peut naitre parmi 
vous; je n'y vois plus qu'une affreuſe 


WE 
3 
= * "= 


tourbe, compoſce de victimes & de bour- 


0% reaux; & ſi elle ne doit pas etre meil- 


au- platot , 


leure 1 un jour, puiſſe-t-elle , 
4 C 2 


( 36 


I I Ah. 
etre detruite & ancantie ſous les conpy ö 5 
E. 


redoubles de la juſtice divine, & de h &. 


vengeance implacable de toutes les autre, 1 , 
nations Europcennes Conjurces, 3 
Tremblez, Milord', tremblez pour J 
es 


| ie! antin © »>rvertir tic! 
luxe parviennent enfin a pervertir ent. Ine 


rement les mœurs nationales; fi Pamou: . 


des plaiſirs amollit une fois le courage ge 


des chefs & des officiers dans les flotte 


E 


votre nation! Si une fois les jouiſſances dy 


foi 
& dans les armees ; ſi Pivreſſe des ſucce 


momentanèés, {1 les vaines idées dure 4, 
tauſle grandeur expotent un jour la natio. l 
a des entrepriſes plus vaſtes que ſes tor: 
ces; fi elle venoit à ſe tromper dans“ 


choix de ſes allies ou de ſes ennemis; 1 


la nation Angloiſe perdoit ſes colonics f 
par une ſuite de ſon imprudence, de 
ſon avarice, de ſa tyrannie, de ſa cruau 1 
& de 1a barbarie; ſi Pamour du patrio- 1 
time ne S'exalte pas juſqu'a Vamour de, 


89370 
| ee ; je vous le predis, Milord, 
la nation Angloiſe eſt ſure &etre aſſervie , 
& de retomber dans le neant des choſes 
& des hommes, d'on elle weſt ſortie qua 


travers des torrens de {ans 


«4 
Oe 1 
hos 


g, & par les 
calamites de deux ſiecles de troubles atti- 
ſes par le fanatiſme; & le peuple Anglois 
ne ſera plus que Fimage de tant d'autres 
peuples qu'il mepriſe ; que dis-je ! ſouillè 
| de tant de-fortaits odieux, il ſera cent 
1 | fois plus mepriſable encore que ces hor- 
0 es ſauvages que nos hiſtoires ont peut- 
Etre tant calomniees. Alors, Milord , & 
; | ar une ſuite néceſſaire de la juſtice im- 
muable, fame avilie & degrade des 
b F: nglois ſe verra plier delle-meme ſous 
I joug du plus affreux deſpotiſme , qui 
> Jevera ſeul, dans la plus grande des Illes 
' Britanniques, une téte altière au milieu 
Fane A la ruine du commerce, des arts, des 
nœurs, de la raiſon & de la liberté. 
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Rappelez- vous, Milord , les predictions 
faites a votre nation Pannee 1774, dans 
Pouvrage intitule Je Monargue accompl: ; 
ouvrage qui n'etoit pas fans defauts , mais 
qui fut beaucoup plus ravale & deprims 


qu'il ne mèritoit, par la legion de ces petits 


eſprits qui forme le plus grand nombre 
de la grande armee litteraire. L'Eſpion 


Anglois m'a fait connoitre cet ouvrage, 


dans les details duquel il eſt beaucoup 
entre, qu'il a analyſe en partie, & dont 
il a exalte les morceaux qui lui ont paru 
dignes d'eloges, pour impoſer filence 1 
ſes detracteurs. Trouvant comme lui que 
cet ouvrage meritoit & gagnoit beaucoup 
a etre medite, ſouffrez , Milord , que j: 
mette ſous vos yeux les predictions que 
jy ai trouvèes, annoncees à la nation 


b a 7 ++4Y 7 
7 Py - 4 5 * 
4 * 5 * - s ad 2 4 2 Lo 
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Angloiſe, pluſieurs annees avant que les 


Inſurgens euſſent arboré Petendart de h 
liberté. L'auteur Sadreſſe a PEmpereut- | 
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\s 
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| C393 
„Il eſt une obſervation qui fixe ici 
toute Pattention de Votre Majeſte Im- 


2 


— 


periale; c'eſt que vous prevoyez d'une 
maniere ſure & poſitive la chute du 
commerce de PAngleterre, la perte de 


\. 


\S 


4 

| z 

2 
nals 
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{es vailleaux , la ruine totale de cette 


ifle avec toute fa gloire : vos regards 
„ penetrans decouvrent d'une maniere 
3 diſtincte les fers qu'on fabrique pour 
q enchainer ces fiers | inſulaires , le deſ- 
potiſme eſt ſur le point d'y courber 
toutes ces tetes fieres & ſuperbes ; des 
que vous avez vu les Anglois viſer a 
devenir conquerans au-dela des mers , 
vous avez predit leur eſclavage; & 
votre prèdiction, ſur le point de Sac- 
„ complir, commence a réveiller Auel. 
ques eſprits. ,, $f 


b Et, dans un autre endroit, voici ce 
qui a fixe encore Pattention de VEſpion 
eur · FAnglois : . 

3 C 4 
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„ Envain voudroit- on alleguer poi?! 
raiſon, qu'en Angleterre la dette Pry 
que & les impots font immenſes, i} 


on les compare a la reproduction. Aut 


tout y eſt tort cher, mais les charmes 


de la liberté ont apparemment fſervi 


juſquà preſent de dedommagement. 
Cependant, comme PAmcrique angloit: 
offre la meme liberté; ſi des circonl. 


tances extraordinaires occaſionnoient 


en Angleterre de nouveaux beſoins 
publics conſiderables , elle ne pour- 


Toit peut- etre pas y pourvoir par de 
nouveaux impots , 


ſans occaſionner 
une émigration, & ſans contrarier ſes 
d'induſtrie. Alors les 


„ cæxèanciers ſeront juſtement allarmes. 

Je vous ai prẽvenu , Milord, des ma 
- premiere lettre, qu'elle 
de diſpoſer votre eſprit à d 
mantes pour votre nation; je vous aban- I 


wo" 


qvoit pour but 
verites allar- 
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117] donne le ſoin de les mediter à loiſir. 
je vous prie de me faire paſſer le reſul- 


tat de vos meditations ; je ſais qu'elles ſont 


toujours profondes. Impatient d'en avoir 
connoiſſance, c'eſt dans Feſpoir flatteur 


de les recevoir bientot que je ſuſpens ici 


les miennes. Je ſuis toujours, Milord; 


Xt Sp I I | : 
III. 1 

Vs Us nravez lailſls bien longtems F 
ſans reponſe, Milord ; vous m'avez fait! “ 
C languir; je me faiſois des reproches de 
ma franchiſe ; je craignois de vous avoir T 


allarmé ſur le ſort de votre nation, mais ; 

vous me raſſurez; je ſoupconne cepen- 
dant que vous cherchez a nreluder ; ſ 
comptez, Milord, que vous ne nvechap- 
perez pas, je vous le promets : vous 
wavez pu, dites-vous, vous procurer le | 
: Monarque accompli , tant il eſt devem ? 
rare; vous defirez que je vous tranſcrive 
le morceau oratoire {i fort exalte par | 
IEſpion Anglois, qui a merite a cet ou. 
vrage les honneurs de la brulure. Void“ 1 
cette apoſtrophe ſublime , pour me ſervit | 

des termes memes de FEſpion : f 

„ O Peuples! qui &tes fi patiens dans | 
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j 


3, gencroſite! Il eſt des tems, des 
| i circonſtances ou le lache ſeul dit: il 
|, faut obeir & hair. Quand le mal eſt 
de Þ ſans remede , & parvenu a ſon dernier 


„ période, il faut, on égorger les monſ- 


# 
* 
5 


tres qui devorent la ſubſtance du pauvre 


- 


peuple , ou, ſi la fortune vient a trom- 
per votre valeur, il faut ſi bien faire 


— 


— 


victoire aux auteurs de ſes maux, qu'au 
prix de leur ſang ou de leurs larmes. 


„ deviſe. Les Rois trembleront devant 
vous, & vous ne tremblerez devant 


„ rage de mourir avec gloire & avec 


qu'on ne meure pas ſans vengeance, 
combattre en deſeſperes , & ne ceder la 


„ Peuples malheureux! pour qui Yon 
forge des fers d'une trempe fi ſingu- 
I 1 liere, ſachez au beſoin exterminer vos 
4 tyrans; que ce ſoit-la déſormais votre 


» perſonne. Il eſt une epoque qui devient 


23 


044) I 
neceſfaire dans certains gouvernemens| | 
epoque terrible, ſanglante, mais ly ; 
ſignal de la liberte dont je veux par. ? 
ler: ceſt-la que selevent les grand 


hommes; les uns attaquent, & ly 
autres detendent la libertè, qui, ſeule, 1 
peut former des citoyens genereus, | 
Reduit a etre temoin des maux qu b 
affligent ſa patrie, il faut, ou, à pexem 
ple de Nerva, terminer le cours de ſe 
jours, en maudiſſant les auteurs d 
tant de calamites , ou prendre exempł 
ſur ce vertueux Chinois, qui, juſte 
ment irrite des vexations des Grands. 
ſe preſente a VEmpereur & lui port: s 
ſes plaintes : ,, Je vieus, dit-il, main; 
au ſupplice, auquel de pareilles repreſei- x 
tations 071t fait tramer fax cent de mes C0i- 5 
citoyens, & je Pavertis de te preparer d d 
nouvelles executions ; la Chine poſſede ci. ö 
core dix-huit mille compatriotes , qui, : 


3 
2 83 5 
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l for la meme conſe , viendront ſucceſſive- 


quent te redemander le meme ſalaire. „„ A 


n 
5 * 


„ ces mots Pempereur ſe tait; etonne de 


x 


4+ 3, fa fermetse , il lui accorde la rècompenſe 
J, la plus flatteufe pour un homme ver- 


tueux, la punition des coupables , & 
la ſuppreſſion des impots. Voila de 


b quelle maniere ſe manifeſte le bien 


public. Grands de la terre! Sil en eſt 
parmi vous, dans ce ſiecle où nous 
vivongs Qui n'aient des yeux que pour 
ne pt int voir, & des oreilles pour ne 


pas entendre; i eſt vrai que vous 


my 1 , ayez un cœur de bronze, & que vous 


ii vous croyez jaits pour inſulter a Thu- 


tanite , & Pavilir ; apprenez qu'un Roi 


1. » weſt puiſſant qua la tete d'une nation 


generenſe & contente. La nation une 
fois avilie, le trone s'affaiſſe; tot ou 
tard éclate une guerre civile, qui dé- 
ploye les talens les plus cachés, & cree 
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les reſſources les plus inattendues : on“ 
voit des hommes extraordinaires ,| * 
dignes de commander a des hommes; 


ceſt un remede affreux, il eſt vrai, 
mais apres la ſtupeur de FEtat , apres 


Pengourdiſſement des ames, il eſt in. 


diſpenſable. La liberté ſeule enfant 4 
des miracles, elle triomphe de la . 


. ture; elle fait croitre des moiſſons ſur 4 6 
la cime des rochers arides; elle donn! 1 
un air riant aux regions les plus triſtes] | 
elle Eclaire des patres, & les rend plus 1 
penetrans que les ſuperbes eſclaves de! | 
cours. Il faut opter , ou d'etre heureus! | 
ou d'ëtre miſerable ; deteſter Feſclavace| . 


abhorrer la tyrannie, armer ſon bras 1 
point de milieu; mourir avec gloire | 
ou vivre malheureux & deshonore. 1 
Faites-moi la grace, Milord , de mi 
marquer ſans fard ce que vous penlſez d | 
cette pèriode. En attendant votre decition; 6 
je ſuis, &c. ; 


pres 


in. 
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| i couriers ſont plus frequens quod 


ante 
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plus 
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def 


age 


de doivent-ils pas faire bien rougir ma 
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re, 1 1 
me N 
votre langue ce morceau de piece oratoire 
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ion, 4 1 


LET-TRE VIII. 


: 
ed 
4 


fordinaire, Milord; je nven réjouis, & 
je ſens que je regois toujours vos miſſives 
hes un nouveau plaiſir: que Jy recon- 
nois bien cette plume fine & delicate , 
qui prodigue les eloges avec un art ini- 
witable. Mais ces doges, que mon ambi- 
tion dit fi haut qu'elle voudroit meriter , 


modeſtie? 

| Vous voulez , dites - vous, Milord , 
faire paller dans la langue angloiſe „ Ta- 
poſtrophe que j'ai tranſcrite du livre dont 


Je vous avois parle, & que j'ai pris la 
liberté de vous faire parvenir; mais vous 
deſeſperez , ajoutez- vous, de rendre dans 


avec energie qu'il renferme dans Fidiome 
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francois. Cette idee de votre part n. 
rappelle , Milord, ce qua dit M. de Vd 


taire a cette occaſion, gil en eff u 


traductious comme des every de tap? eri 
ol! Fon wappergoit plus que de groſizq 1 
delinzamens. Mais vous favez mieux try 5 
duire que cela, Milord, ſürement. Non 


commerce Epiſtolaire me fait bien regrc} 9 


1 7 
— 
1 , 


4 
* 
«MX 


ter de ne pas ſavoir votre langue, & u 
fait bien ſentir tout Vavantage que vo! 
avez ſur mol, puiſque vous parle? 
Ecrivez le francois avec autant de puret 4 


dElegance & de facilits que ſi vous cid 8 


nc lur les hords de la Loire; & moi, je n 
fais pas un mot d'anglois, qui eſt voi! 8 


p] 


langue maternelle. Je vous telicite , 0 

lord, du plaiſir d'avoir entre les main 
FEſpion anglois, & je ne ſuis pas Eton! 
que vous le devoriez. Continuez , Milord!s 
plus vous avancerez dans votre lecture“ 
& plus vous ſerez enchanté d'apprendu 


(49) 
& de recueillir tant d'anecdotes fi inte- 
1 reſſantes pour un philoſophe, un politique 
; & un homme avide de nouveautés, & 
i plus vous aurez deſtime pour Pauteur 
As dont je regrette infiniment d'ignorer le 
* ew II ſeroit bien à ſouhaiter qu'il ent 
ot continue d'écrire. Vous me dites , Mi- 
rd lord, qu'on n'a pas le talent d'intéreſſer 
„de public par des productions de cette na- 


me 

_ ture & de ce got dans votre patrie. 
„ Vous regrettez , dites - vous; que vos 
rer Litterateurs mayent point cette fineſſe 
ey Pexpreſſion „& cette delicateſſe pre- 


F tieuſe , qui caracteriſent les Ecrivains 
rf ancois ; c'eſt peut tre, Milord, la pre- 

niere fois qu'un Anglois aura rendu juſ- 
tice aux Frangois. Pardon, Milord; on 
pappelle; je ſuis oblige de vous quitter 
lord uſquement, mais vous“ ne ceſſerez pas 


Ectr mon eſpri ; 
ture . preſent 6 mon eip t. Je ſuis. 


je n 


— 10 if 
main 


toOr003 


rendte 


D 


LETTRE 1X i 
Querrr ſingularite, Milord ! apres avoir . 
cherché fi long-tems le Monarque ac # 
compli , vous nvapprenez que vous Pavei , 
trouve, dans un jour de chaſſe, chez un 5 
vieux cure Fribourgeois, qui vous a rec! 3 


comme un ange. II ignoroit donc, ſand , 
doute, que vous étiez Anglois; que vou; 1 
aviez le malheur de croire que Dieu nel $ 
ni du pain ni du vin, & que ces my 4 ] 
teres ſont . . . Mais foublie que ce noc 1 « 
pas fur la Theologie que roule not 4, t 
correſpondance. d 
Le bon Cure vous a donc fait remit g, 
quer un paſſage qui Ta ſi fort ſcandaliſ{ 4 
& qui vous a d autant plus frappè que 1&4, 
pion Anglois ne Va pas rapporte. En effet F 
il eſt remarquable car je ne doute pas qu a : 


2 


ce ne ſoit le paragraphe que voici :,, I' Ital 


(FE 

=> i „ entiere vous tend les bras, on vient 
| | ,, Cy briſer le taliſman de Vimbecillite ; 
„ un pontife philoſophe travaille ay ren- 
oir} „ verſer Pidole de la ſuperſtition ; il s oc- 
ac} +,» cupe des moyens d'y éteindre le feu 
vet! „ qu'avoient allume, pendant un fi long 
ul = eſpace de tems, Fenthouſiaſme & le 
rec b fanatiſme ; d'un ſouffle il vient de diſſi- 
ſand „ per, comme la pouſſiere, une ſocicts 
voul | „ ennemie de toutes celles qui ne tra- 
wel] 5 vailloient pas pour ſon inreret ſecret. Un 
mil petit nombre de ſages ramaſſent , dans 
wel $, ces contrees {1 favoriſees du ciel, les 
non} | 4, triſtes debris du trone des Ceſars vos pre- 
p deceſſeurs, pour vous y faire aſſeoir; 
_ % volez a Rome, montez au Capitole , 
Jalil & le triomphe vous eſt aſſure ; daignez 
ue rch g. vouloir, & Empire romain va renaitre 
5 eff 4 de ſes ruines , plus floriſſant qu'il ne fut 
JAS qui > Jamais. ,,' Ceſt donc la le morceau qui 
ric tant outré le bon Cure du village; il 
92 
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ne peut pas fe reſoudre a pardonner a} wv 
Fauteur du Monarque accompli idee p 
de deplacer le St. Pere. Vous ne fſauriez| & 
vous imaginer , Milord, * combicn la pe; 
tulance & la fureur du bon Pretre m on 
amuſe. Ah ! Sil tenoit ce malheureur 
Auteur, comme il lui feroit payer cher 
une aſſertion {1 hardie ! Vous me deman. | 
dez, Milord , fi ce weſt point moi qu [ 
luis Pauteur de Feſprit de Clement XIV; | 
vous ſavez, Milord, que je ne fis jam | 
Foutrage à la verite ; vous nravez det 
ne ; je ſuis charme que cet ouvrage ai 1 
merits vos Eloges , malgré que PAuteu' | 
ait 66 condamnè aux anathèmes de Rom 
& de ſon Clerge intolerant. 1 

Vous avez raiſon , Milord, je ai | N 
convenir avec vous que beſpion Anglo 
eſt un ouvrage unique dans ſon genr! | 
Ce livre eſt charmant; il peint avec tou 
| Part imaginable les ridicules & les tr 


nnn, .. 
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vers des Francois, en meme tems qu'il 
prend a tache de vanger le mérite outrage 
K perſecute avec tant d'acharnement. 


Je ſuis, Milord , &c. 
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A H! ne le croyez point, Milord; Il ta 
et faux que je ſois entiche des maximes Je 
d'une philoſophie mecontente & jalouſe, tie 
qui, ſous pretexte de ramener la ef a 


ou le regne d'Aſtrée ſur la terre , vou. les 
droit confondre tous les rangs , pou IT 
introduire dans les ſocictes civiliſces uns Jai 
egalite chimerique , qui ne ſubſiſta pa | 

meme dans les hordes les plus ſauvages feu 
Il y avoit ſürement un peu dhumen: | tin 
dans les reflexions que vous venez <> er 
me faire paſſer; d'ailleurs nos principe Þ2! 
ſont les memes, il ne s'agit plus que d Aue 
nous entendre. Non, Milord, je wai poin Þ 6 
cherche a deprimer la nobleſſe. Je ſais tres! Yue 
bien que, dans la neceſſitè cruelle qui me 


fi frequemment les nations en armes, I 
Fon ne doit pas ancantir Peſprit militaire, 


l 551 
* | ni arracher à la valeur la conſideration 
qui lui eſt due. Je wai pretendu autre 
choſe que rappeler la nobleſſe à fa veri- 
| i table origine & a ſon inſtitution natu- 
ne, relle. Je ſuis bien perſuade que la juſ- 
iſe, tice „toujours unie aux interets de P'ètat, 
dice N ne peut pas ſe propoſer d' introduire dans 
fou, les nations une egalite democratique, 
ho. qui degenererait bientdt en confuſion. Je 
une ſais que les empires ont beſoin de deften- 
my ö ſeurs animes par TVhonneur , de defen- 
iges | eurs a qui Peducation ait inſpire des ſen- 
neu fimens cleves; je conyiens qu'ils doivent 
% tre recompenſes par des diſtinctions 
cipe þonorables , par la conſideration. publi- 


Fe te na NG 


| y of en un mot, par des recompenſes 
picritees ; mais convenez auſſi, Milord, 
hu la juſtice ne peut pas approuver que 
n nobleſſe, elle-meme , lorſqu'elle vit 


| Jans Toiſivete , jouiſſe de privileges 
aire, eur pour le reſte des Citoyens, & 
D 4 


> Ee on 


833 — 


ne ſupporte rien des fardeaux, qui ſont 4a 


defenſeur de ſon pays; le grand, quit} 


injuſtice , ſoutenus par la violence & 
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ainſi cruellement repouſſes ſur la partie | te 
la plus foible & la plus laborieuſe des 
nations. Le noble qui, par état, eſt le 


donne ſes conſeils aux Souverains; le : kf 
Magiſtrat, qui conſacre ſes veilles au main- N 
tien de la juſtice & du bon ordre, ſont | 
des Citoyens juſtement diſtingues des ; 0 


autres, & qui ne doivent pas etre con. ha 
fondus avec le citoyen obſcur qui m Fe; 


rend pas les memes ſervices a la patrie Þ.; 


Convenez encore, Milord, que Fequit! a 


naturelle, dont les loix ſont plus ſainte Ve 
que les folles conventions des hommes, III 
met au neant des privileges accordes pa $ 


confirmes par les fiecles. Le pate ſocill 
exige que nulle claſſe de Citoyens m1 
Sarroge le droit de tourmenter les au 
tres; il met le foible ſous la fauve-gardl 


1771 
at 5 du puiſſant; le cultivateur ſous la pro- 
ie tection de ſon Seigneur: le chateau du 


les noble doit ètre de meme que ſon cœur 
e Lehe de ſes payſans opprimes. Une no- 
qui pleſle vertueuſe, citoyenne , Eclairee , doit 
le etre la protectrice comme le modele des 
ain. 3 ſes membres, bien unis, ſont 
font de droit les repreſentans des nations; 
des voila pourquoi ils devroient &tre un rem- 
con. part que la tyrannie ne pourroit jamais 
1 1. enverfer. ] e ne crains pas d' etre dementi 
atrie, Þ-deſſus par la nobleſſe Angloiſe : mais 
a-t-elle aucun reproche a ſe faire rela- 
vement à cet objet? Convenez donc, 
mes, Flilord, que des nobles , oppreſſeurs, 
58 pal 1 
CE 0 ; 
ſocidlf 
ns m. 


quit 
inte 4 { 


ins lumieres & ſans mceurs, apres avoir 
cable leurs propres ſujets, finiſſent par 
tre accables eux - memes a leur tour ; 
avez- vous point a redouter cela dans 
es au. otre iſle? Neſt-il pas vrai, Milord , que 
gar rang doit annoncer une ſuperioritè de 
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vertus, 


places annoncent la puiſlance , la capact-| 
te, la volonté de faire le bien, une auto-“ 
rite legitime a laquelle , pour leur propre 
les hommes font obliges de {e} 


_ interet , 
ſoumettre : 


les guerriers, les grands, les hommes 


de talens & dexperiences, 2 
laquelle ſont dus le reſpect & la conſi. 
dcration ? Neeſt-il pas vrai que les grandes 


par conſequent les nobles | 


eleves en dignite, ne doivent ſe diſtinguet| | 
que par des vertus & par les connoif fon 
ſances qui conviennent a leur état; paß 
conſequent il leur eſt défendu de {1 


degrader par une conduite ſervile , ou pat J 


des vices capables de les confondre ave, g 
de vils eſclaves, ou avec la plus baſſi 


populace. Nobleſſe, Milord, 


fait pour annoncer le courage, la gran{q 


eſt un mot | 


ard 
alt 


Wit 
deur dame, une yolonte ferme & conl 


tante de maintenir les droits de la ſocietc. $ 


En conſequence , la nobleile , le rang & | 
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h grandeur ſont des mots vuides de ſens, 
des qu'ils ne procurent aucun avantage au 
public; ils ne meritent m&me que le me- 
| pris & Findignation quand les nobles ne 
| font que du mal: ne ſeroit-il donc pas de la 
ref flerniere injuſtice Fexiger pour les digni- 
des, la naiſſance ou les places, des ſen- 
5 timens qui ne ſont dus qu'aux qualités | 
| perfonnelles. que ces mots peignent a 
1 otre imagination. Je ne crains pas d' etre 
ſontredit par un noble du premier vol, 

' Comme vous, Milord , qui etes un mo- c 
tle accompli de toutes les qualites qui 
| doivent caraQcrifer la vraie nobleſle ; mais - 
« vous rendant juſtice , Milord, je me 
| Erderai bien d'en dire autant de tant 

a autres nobles Anglois. Je ſuis avec au- 

| t nt de deference que de ſincéritè, &c. 


cièté „ 


9 
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3 E ſuis charms, Milord , que vous ayez Y 


gonite mes reflexions ; je rends hom. 1 
mage comme vous au Monarqise accom. 7 
pli, Ceſt un ouvrage profond de politique 
& de morale; ceft un veritable code de j 
Phumanite. Telle eſt auſſi la juſtice quo 


lui rend aſſez univerſellement. Vous m 
preſſez bien vivement, Milord, pour qu, 
je vous faſſe paſſer les rcflexions que j: % 
vous ai promiſe ſur les vices du gouver. þ 


nement Britannique. Ce reſt pas un petty 1 
ouvrage , Milord; d'autant plus que 14 
m'attends a eſſuyer bien des objectiog 6 
& des contradictions de votre part. FI 
me flatte neanmoins de reuflir a von 


deſſiller les yeux, & vous arracher mem 
Paven que vous vous rangez de mol 
avis; 3 880 dans cette douce confan 
que je ſuis, Milord. i 


„ 
e 
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e Poux me conformer ? a vos deſirs, Mi- 
Jord, je me hate de vous fatisfaire , & 
| ſentre en matiere ſans autre prelude que 
1 la priere de vouloir bien me ſuivre avec 
un peu de patience & de bonte. Pour cet 
4 let, permettez que je remonte à Fori- 
q $ine de votre gouvernement. N'eſt:- il pas 
| ; rai, Milord, que Guillaume, Duc de Nor- 
0 andie , ne pouvant s'aſſurer de la fidé- 
| 1 te des Seigneurs Normands qui PFavoient 


cd 
—— — 
„ 


ide à faire la conquete de PAngleterre, 


* — 
ct! f c 
O 

= — 


'Quen les_enrichiſſant des depouilles des 
Faincus , leur donna de grandes terres ; 


t. I b 

| Hais auſſi, que, portant dans ſon nouveau 
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'Kojaume les loix & le gouvernement 

nen | 


1 Xquels les Seigneurs de ſon Duche 
I toient accoutumes , il fut trop jaloux 
« e ſon pouvoir pour ne pas ctablir une 


| (62) 
ſubordination plus exacte que celle qu unt 
6toit obſervée auparavant en AngleterreÞxele 
comme en France. Vous n'ignorez pas,] tou. 
Milord , que les principales cauſes de |; Kent 
foibleſſe des ſucceſſeurs de Hugues Cap 


pet, provenoient uniquement de ce qui 
leur autorite ne gexergoit que fur def 
vaſſaux immediats , que peu de fiefs re Her 
levoient directement de la couronne , « ile. 
que ces Souverains wavoient de relatior bre 
preciſe qu' avec un petit nombre de Se of 


gneurs; vous vous rappellerez, en conf 
ſequence , Milord, que ces vaſſaux de 
Rois de France avoient pour la plupar [ 
des forces trop conliderables pour qu'ik it; 
puſſent Etre forces a gacquitter exact \ 
ment des devoirs auxquels les obligeoien 
leur foi & leur hommage; & ce fut por * 
eviter des inconveniens fi grands K 
importans, que Guillaume j jugea a propoſ 


de partager fa conquete , en la diviſant eq - 
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qui un tres-grand nombre de baronnies, qui 
Ire releverent toutes de lui. Ce fut ainſi que 
as, tous les Seigneurs de FAngleterre devin- 


1631 


> iff kent ſes vaſſaux immediats , & que tous 
Cali le reconnurent pour leur Suzerain direct; 


2 Ceſt par ce moyen, bien digne de re- 
marque de votre part, Milord, quaucun 
F&cux en particulier ne ſe trouva point 
| le puiſſant pour oſer meſurer ſes force 

Nec les ſiennes. A cette ſage precaution : 
def Guillaume ajouta celle encore d'inſcrire, 
Pans les Chartes d'inveſtiture qu'il leur 
Een fit delivrer , les conditions auxquelles 
pary l conferoit ces flefs, & $'y reſerva par- 
full ſculierement quelques droits de Juſtice 
ack . q inſpection. Quoique cette precaution | 
dien 1 Ms naturellement une amplification de 
pou rein a leur égard, il n'ẽtoit cependant 

& Apes aſſez fort, aſſez puiſſant pour repri- 
op mer enticrement Pindocilits des Seigneurs 
Vaſlaux; ils pouvoient encore ſe revolter 
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ſans doute; mais du moins ne pouvoien 
ils pas aſpirer à ia meme independan 


qu'affectoient les Seigneurs trop puillany s' 
qui relevoient du Roi de France. cd a 
pour cela que les Barons d'Angleterr: 0 
failant des remontrances a Henri III, { 4 
ce qu'il rèvoquoit les deux celèbres Chaſy 
tes que ,Jean-Sans-Terre , fon pere, ave a gr 
données a la nation, & que lut- men ve 
avoit juré Gobſerver , FEveque de Wi | le 
cheſter , Niniſtre de ce Prince, leur: 5 de 
pondit; „„ que les Pairs q Angleterre pdf [ 8a 
„ toient leurs pretentions bien haut, N ve: 
>, Sen faiſoient beaucoup accroire, l 1 
„ vouloient ſe mettre ſur la meme lf pr. 
„ que les pairs de France; mais qu un 
„ avoit une extreme difference entf * 
„ les uns & les autres. rec 


Les choſes ont ble hw des- lor Gord 


| Milord , de Faveu meme d'un ecrivaiſſpar 


Anglois, puiſque c'eſt aux Pairs de FrancWor 
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qu'on peut veritablement dire aujour- 


d'hui qu'ils s' en font beaucoup accroire , 
s' ils pretendoient comparer leur autorits 
a celle des Pairs d'Angleterre. 


Seconde Section. 


Vous favez, Milord, que les Sei- 
. gneurs Normands favoriſerent toutes les 
vexations du nouveau Roi, d'abord pour 
le mettre en état de faire de plus gran- 
4 des largeſſes, mais principalement pour 
sautoriſer eux-m&mes de ſon exemple à 


bg Hexer les habitans de leurs terres; mais, 
„ öl j Milord , une experience journaliere nous 
prouve que tout prend fin, qu'il y a 


un terme a tout; des qu'il ne reſta plus 
| . , * . 8 SN AY 5 / 4 7 | 
ent{rien a piller , on ſentit la neceſlite de 
recourir aux loix, & d*etablir un certain 
ordre pour affermir des fortunes Elevees 
crivalſfpar des rapines. Qu'en arriva-t-il , Mi- 


— 


lig 


qu'il 
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FrancWord ? Ceſt que Tavarice qui avoit uni les 
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vainqueurs, les diviſa bientot tous, Les 
Princes Etoient perſuades qu'ils avoient | 
trop donné, & que leurs conceſſions | 


avoient été exceſſives 


contraire, ſe croyoient lezes , & trou- | 
voient avoir pas a beaucoup pres aſlez 
recu. I en reſulta un mècontentement 
qui n'étoit pas moins grand chez les 
vaſſaux, qu'il pouvoit Petre chez le 
Prince, & comme les ſucceſſeurs de Guil-| 
laume ne tarderent pas longtems à dé 
ployer le deſir dabuſer de leurs forces | 
& qu'ils agirent meme avec une hauteui 


: les vaſſaux, au 


dont la fierte des Seigneurs de fiefs du 1... 


beaucoup ſouffrir , ils devinrent bientd| | 
| ſuſpects a la nation ; mais comme le | 
Barons &toient trop foibles, chacun ei 
ſon particulier „pour reliſter a Pautority | f 
royale, i] leur etoit naturel de ſe reunir & 
de faire corps; Celt auſſi ce qu'ils firent 4 
&, par un contraſte allez ſingulier , dani] 


1 


my 
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le tems meme que les Rois de Fratice 


| combattoient ſucceſſivement contre diff6- 
rens Seigneurs , & les mettoient aux 
; priſes les uns avec les autres dans Peſpe- 
| rance de les abattre les uns apres les au- 
| tres en profitant de leurs diviſions, il 
1 arrivoit, au contraire, qu'en Angleterre 
les Rois ne pouvoient tirer aucun ayan- 


tage de la politique par laquelle Guil- 
laume avoit voulu ſe rendre puiſſant, en 
ne formant que des fiefs peu conſidéra- 
bles. Il eſt meme vraiſemblable, que, pen- 
dant le tems que durerent toutes ces di- 
viſions, les natuxels du pays favoriſerent 
Je parti des Barons , & lui donnerent 


eme des ſecours; ſans quoi, Sils ne 
Pavoient pas fait, pourquoi trouveroit-on 


flans les diverſes Chartes que les Seigneurs 
firent ſigner à Jean-Sans-Terre , des arti- 
Fles qui etabliſſent les privileges de Lon- 


i ares & de pluſicurs autres villes, en tem- 


E 2 


A 


perant meme empire des Barons fur | 
leurs ſujets ; car, dans ces tems Q'u- | 
ſurpations , les mœurs & les principes des j 
grands ne les portoient pas plus qu'au- 
- Jourdhui a diminuer leurs droits par N 
generoſite ; Ceſt ce que vous ignore: | 


pas , Milord. 
| T roiſieme Section. 


Lees droits du Roi & des barons ctoient,| 
comme vous ſavez, Milord, fixes & de- | 
+ermines dans la grande charte & dans 
la charte des forets, de meme que leg 
immunites de la nation. Mais, par une“ 
ſuite naturelle de la coutume vicieuſe de | 
ce ſiecle d'ignorance & de barbarie, plu: 
on avoit de raiſons de ne pas comptei] 
ſur les loix & ſur les traites, & moin 
on prenoit de precautions & de meſuſ 
res, pour en aſſurer Fexécution. Conſe- 
quemment à cela, tandis que les ſuccel 
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ſeurs de Jean - ſans - terre ne s'occupoient 
que du ſoin de violer les deux chartes que 
la neceſhte lui avoit arrachees 


: ta nation 


toujours inquiette ne ceſſa jamais de ſe 
plaindre & de demander par ſes menaces 
ez} la reparation des torts qu'on lui avoit faits. 
| Une choſe, Milord, qui merite d'ètre 
particulicrement obſervèe, & que com- 
me moi vous voudrez bien s'il vous plait 
ne pas perdre un inſtant de vue 
que Thiſtoire de Angleterre nous preſente 
par tout, que le germe & ame de tous 
| 'les grands &venemens qu'on y voit, pro- 
viennent preique abſolument tous 
cette oppoſition dinteret. Vous voudrez 
bien me diſpenſer, Milord, d'entrer a ce 
ſujet dans de plus grands details, con- 
vaincu comme je le ſais que ces details 
vous font beaucoup plus familiers & mieux 
| connus quà moi. Je me contenterai donc 
de vous faire remarquer 


1 9 YJ 
z Ceſt 


de 


a cet egard, 
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que ce ne fut pendant longtems qu'un d 

flux & reflux de guerres, faites ſans ha- | | 1 

bilete, & de traites conclus & ſignès fans | le 

bonne foi, qu'on ne pouvoit appeler | al 

alors, comme aujourd'hui, que des men- 

ſonges politiques. Il reſulte donc néceſ. m 

ſairement de ce conflict perpetuel , que tic 

la nation toujours agitee, parce qu'elle . po 

ne fut ; jamais contente de ſon gouverne- ] me 

ment, en chercha toujours un meilleur ce 

ſans ſavoir ou le trouver; & je ne yois cot 

pas que FAngleterre ait retire d autre avan- de 
tage de ſes premiers troubles, que celui! An 
d'avoir concu pour la grande charte ce] get 

reſpect, qui, loin de diminuer, Seſt con- 

ſerve d'age en age, fans que les plus lon-| ils 
Zues diſtractions & les plus grandes er- bat 


= 


reurs politiques ayent pu éteindre, pas qui; 
meme alterer, ce ſentiment precieux , fi} |c> 
je puis m'exprimer ainſi, puiſque Celt| ; 
toujours cette grande charte qui a ſeryi pas 


pas| 
(cds comme par leurs diſgraces. 
4 Je conviens, ala verite, qu ils wetoient 


ervi pas loin d'en recueillir le fruit, lorſqu ils 
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des- lors, & qui ſert encore de bouſſole 
ala nation, qui, veritablement, lui doit 
le gouvernement dont elle jouit encore 
aujourd'hui. 


Je ne puis cependant vous diſſi- 


muler, Milord , que, quoique la na- 
tion Angloiſe ait de fortes 
pour ſe tenir colée avec tant d'attache- 


railons 


ment à cette grande charte, je ſuis 


| cependant bien eloigne de Ia regarder 
| comme le modele & le chef-d'ceuvre 
de la politique. 


je rends juſtice aux 


Anglois; ils fe font toujours reunis pour 
| defendre courageuſement leur liberté, 
quand ils Font vie dans quelque danger; 
ils ne ſe ſont meme jamais laſſes de com- 


battre pour aſſurer: mais il ſemble 


qu ils auroient du s'inſtruire par leurs ſuc- 


| 4 
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8'0ccuperent du ſoin de donner une for- 
me reguliere à leur gouvernement; mais, 
malheureuſement, les pretentions oppolces 


des maiſons de Lancaſtre & d' Vorck fai- | ] 


ſant oublier les queſtions de la prèroga- 
tive Royale, il arriva qu'on ne s occupa 


plus que des droits particuliers de quel- 


ques princes „quis 'emparotent du trone 
les armes a la main. Lefprit patriotique 


fit alors place à Feſprit de parti. Les deux | d 
factions eurent pour leurs chefs une com- 
plaiſance dangereuſe , en leur permet- | 


tant tout pour les faire triompher de Jeurs 
ennemis , ou pour les affermir ſur le trone. 
Les Rois en profiterent pour franchir 


les bornes preſcrites a leur autorite , ils Þ 


vrent de | I rogatives ; 
_ Sarrogerent de nouvelles Pprerogatives 


Veſt ainſi quiinſenſiblement , & ſans meme 
Sen appercevoir, les Anglois ſe diſpo- | 
ſoient en quelque forte a ſupporter le | 
deſpotiſme de Henri VIII : remarquez l 
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bien, Milord, que ſous le regne de ce 


prince, il y avoit bien une charte, il y 
avoit bien un parlement : il ſemble donc 
que les volontes du monarque devoient 


etre ſoumiſes à la reviſion des deux cham- 


bres afſemblees avec appareil, & fans la 


— 1 ratification deſquelles aucun reglement 


uez 


ne pouvoit avoir force de loi. Cepen- 


dant, Milord, y a-t-il un ſeul peuple 
dont Thiſtoire preſente une ſuite de baſ- 


3 belles, de cruantes de tyrannies & d'a- 
trocités plus effrayantes & plus epouvan- 
| | tables que la votre a cette epoque. 
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| Quatrieme Section. 


1 ſais, Milord, que les grandes affaires 


| " Europe auxquelles PAngleterre prit 
part, Pempecherent de Soccuper alors de 


ſes affaires domeſtiques. Cela joint aux 


querelles de Religion, occaſionnees par la 
nouvelle doctrine de Luther, forma une 
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revolution dont il reſulta deux partis, 
pour le moins autant animes Pun contre 
Pautre que Pavoient été la Roſe blanche & 
la Roſe Rouge; partis, qui furent tous 
les deux également diſpoſes a ſacrifier la 


cauſe publique a leurs interets particuliers, 


ſi nous devons en croire Rapin Thoiras , 


dont vous voudrez bien, Milord , que je 


mette ſous vos yeux ce qu'il dit à cette] 


occalion. 


„ Comme Henri VIII tenoit une! 
eſpeèce de milieu entre les novateurs g 
& ceux qui etoient attaches a PancienneF 
doctrine, perſonne ne pouvoit ſe per- 
ſuader qu'il put demeurer longtems] 
dans cette ſituation; ceux qui ſou- 
haitoient la reformation , craignoient 
ne pouvoir mieux faire que de lui : 
complaire en toutes choſes, afin de 
pouvoir le porter par degres à la] 
pouſſer plus avant; tout de mème, les 
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partiſans de Pancienne religion , voyant 


„ de tels commencemens , craignoient 


qu'il nallat plus loin, & que leur 


reſiſtance ne lui fit plutot achever fon 


ouvrage. Ainſi, chacun des deux par- 


tis s'efforçant de le mettre dans ſes 


intéréts, il en réſultoit pour lui une 
autorite, dont aucun de ſes predecel- 
ſeurs Wavoit joui, & qu'il n'auroit pu 
uſurper dans d'autres circonſtances ſans 
courir riſque de ſe perdre. 

On ne peut aifconvenir que ce furent 


les memes cauſes qui favoriſerent les en- 
trepriſes d'Edouard & de la Reine Marie, 
qui, en defendant avec chalenr la reli- 
gion qu'ils profeſſoient, etoient bien {ſtirs 
| Favoir pour eux un parti conſidèrable 
qui les protegeoit, & leur permettoit de 
faire de nouvelles entrepriſes , ſouvent 
meme contraires aux loix. Les ancien- 
* meœurs ne dublittgient plus, & les 


(76 0 
ſoins de la liberté & du gouvernement I Fe 


Etoient d'autant plus negliges, que les || Ef 

Anglois commengoient a S'Occuper ſe- m 
rieuſement du commerce & des etabliC{. Þ d: 

ſemens qu'ils formoient dans le nouveau ] ** 

monde. On crut enfin reſpirer apres les] *© 

regnes trop durs qu'on avoit Eprouves, Þ 

& contre leſquels on $'etoit contente de] Har 

| murmurer ; on ſe crut meme trop heu- de 
reux Cobeir. à Eliſabeth, princeſſe auſſi Þ le 
col 


jalouſe de fon autorits qu'aucun tyran, 
mais aſſez claire pour ſavoir que la puil. d 
ſance ſe perd elle- meme ſi elle ne sta- 
blit pas avec les plus grands ménage- 
mens. En effet, ce furent la prudence. 
& le courage d'Eliſabeth qui la firent} 
reſpecter: les Anglois étoient ſans doute | 
bien loin de prevoir alors, que cette prin- Þ 
ceſſe &arrogeoit certaines prerogatives Þ 
dont ſes ſucceſſeurs abuſeroient imman- 
quablement ; ou {1 , du moins, ils le previ-| ; 
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rent, As crurent ſans doute que ces pré- 
rogatives étoient neceſſaires pour Paffer- 
miſſement de la tranquillitè publique; 
| dans un tems ou VAngleterre etoit en proie 
| | au fanatiſme de quelques citoyens, qui ne 
reſpirotent que le trouble, & qu'elle avoit 
affaire au-dehors à des ennemis très-puiſ- 
fans. La nation Angloiſe , juſqu'au regne 
de Henri VIII, wavoit combattu que pour 
le choix de ſes tyrans. II eſt vrai, & Jen 
conviens franchement, qu'en meme tems 
6 qu elle en faiſoit choix, elle ſe preparoit 
= les combattre yn jour, a les punir, ou a 
les chaſſer. Je rends juſtice , Milord, a 
votre nation; elle a connu la premiere 
| Finjuſtice & le néant du pouvoir ecclé- 
N laſtique , les limites de Vautorits royale, 
& les abus du gouvernement ftodal. Si les 
Rois d'Angleterre le ſont crus longtems 
ablolus , Celt parce que tous ceux de Eu- 


411 kope Petoient. Jacques I , prince foible, 
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& qui craignoit par conſequent de voit ]- 
Echapper ſon autorite de ſes mains, atta. | „ 
choit un pouvoir ſans limites a la mo-] 
narchie, de la meilleure foi du monde. 
11 avoit puiſe dans la lecture de quelques] „ 
theologiens , cette hereſie politique dontÞ “ 
il faifoit ſes delices, gi ne tenoit ſorf a | 
arttorite que de Dieu; il Sen croyoit le vi. „ ( 

caire , bien perſuade qu'on ne pouvoit | p 

mettre des bornes a fa puiſſance ſans com. d 

mettre un ſacrilege. Votre Roi d'aujour-Þ» \ 

d'hui, Milord , n'auroit-il point peut-etre „ 1 

la meme facon de penſer? C'eſt le repro» \ 

che qu'une partie de Poppoſition lui aÞ» n 

fait plus d'une fois publiquement ; & ce v fl 

pourroit bien ne pas &tre tout-A-fait ſanÞ# 

fondement. ö „ A 

5 Souffrez, Milord, que je mette à cett: . 
occaſion ſous vos yeux un trait particiſ ; 


lier du Monarque accompli \ % La foul 
„ Verainete , y eſt-il dit, reſide originai ' 
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rement dans le peuple , & dans cha- 
que particulier par rapport a ſoi-mè- 


me; Ceſt donc le tranſport & la reu- 


nion de tous les droits particuliers dans 
la perſonne du ſouverain, qui le conl- 
titue tel. & qui produit veritablement 
la ſouverainete. Il weſt donc pas vrai 
qu'un gouvernement, qui rèſide tout 
entier dans la main d'un ſeul, ne peut 
avoir pour loi fondamentale que la 
volonte d'un ſeul...... II eſt faux que 
Dieu ſoit la cauſe immediate de la ſou- 
verainete : ce ſentiment na de fonde- 
ment que dans Padulation & dans la 
flatterie, par laquelle , Pour rendre Pau- 
torite des ſouverains plus abſolue : od 
a voulu la rendre entierement inde- 
pendante de toute convention humai- 
ne; ou il reſulte que tout monarque ; 
qui pretend ne devoir rendre compte 
de ſa conduite qu'a Dieu feul , vomit 
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& qui craignoit par conſequent de voit þ 
Echapper ſon autorite de ſes mains, atta- 
choit un pouvoir ſans limites a la mo- 


narchie, de la meilleure foi du monde, 


II avoit puiſe dans la lecture de quelques] 
théologiens, cette hereſie politique dont] 
il faiſoit ſes delices, qui ne tenoit ſorf: 
autorite que de Dieu; il Sen croyoit le vi 
caire , bien perſuade qu'on ne pouvoitſ 


mettre des bornes a fa puiſſance ſans com. 
mettre un ſacrilege. Votre Roi d'aujour. 


dhui, Milord, mauroit-il point peut-etreſs 


la meme facon de penſer? Ceſt le ren ve 


che qu'une partie de Poppoſition lui 4 


fait plus d'une fois publiquement; & c 


pourroit bien ne pas etre tout-A-fait farþ 
fondement. 

Souffrez, Milord, que je mette à cetif 
occaſion ſous vos yeux un trait particuf 
lier du Monarque accompli, . . „ La ſouf 


„ Verainete , y eſt-il dit, relide origin 
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| ;, rement dans le peuple, & dans cha- 
, que particulier par rapport a ſoi-mè- 
„„ me; Ceſt donc le tranſport & la reu- 
e. „ nion de tous les droits particuliers dans 
ez, la perſonne du ſouverain, qui le conſ- 
ts titue tel. & qui produit veritablement 
mu la ſouverainete. Il reſt donc pas vrai 
vi qu'un gouvernement, qui rèſide tout 
oth» entier dans la main d'un ſeul, ne peut 
„m. I avoir pour loi fondamentale que la 
„ Yolonte d'un ſeul...... I eſt faux que 
etre » Dieu ſoit la cauſe immediate de la ſou- 
, Verainete : ce ſentiment n'a de fonde- 
. ment que datis Padulation & dans la 
g * flatterie, par laquelle, pour rendre Tau- 
toritè des ſouverains plus abſolue, on 


a voulu la rendre entierement inde- 


' cettÞ| pendante de toute convention humai- 


9 
2 


rricif ne; dou il rèſulte que tout monarque, 


\ loch qui pretend ne devoir rendre compte 
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iginal de ſa conduite qua Dieu ſeul, vomit 
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„ un blaſpheme qui outrage Dieu & Id 
„ hommes, & degage ſur le champ {2 
„ ſujets du ſerment de fidelite , ou qui. 
„, Plutot , les arme contre lui; a ? 
„ que, dans ce moment, il ravit toute 

les portions de liberté qui lui croie 5 
„ confiées; il uſurpe le depot facre il ah 

pad 

mot 


„ chaque particulier, pour ne lui laiſſq 
„ que des fers & des chaines. 1 

Si je ne me fals pas illuſion, je ſouß 
conne fort que les verites frappantes 
allarmantes, pour les Tibere & les N. pale 
ron, que je viens detaler , fixeront av pref 
juſtice toute votre attention. En atteſ 8 
dant le reſultat de vos réflexions, je ſw 
Milord. 


que 
Jur 
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. 3e vous demande bien pardon, Milord, 
MT je ne vous fais pas paller fur le champ 
es Eclairciſſemens que vous me deman- 
18 ſur origine des ſocittes & ſur le 
ig pacde ſocial ; cela nrecarteroit trop de 


mon ſujet : nauriez- vous point peut-ëtre 


ute 


g 


quelque interet ſecret a n'etre pas Eclaire 
up 4 TI 1 P eclairé 
es ur les vices de vos conſtitutions natio- 
IIpales, Milord! Je vous ſoupgonnerois 


av preſque d'etre royalifte : fi je ne fa- 
atteß 
© ($2 en quelque maniere , de biens 


ois pas parfaitement que vous regor- 


de richeſſes, je ſerois tente de croire 
be vous viſez à etre corrompu par vo- 
tre monarque; vous m'entendez, Milord; 
quoiqu il puille en ètre, il faut que vous 
alle la pillule ; daignez donc me 
tiivre, je vous prie, & ne perdez pas 


7 | *. | | F 
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de yue ce qui a precede la queſtion que 


je developpe, & qui me paroit devoir pi- | 
quer ſürement la curioſitè de vos com- 
patriotes ; je vais donc reprendre , Mi. 


lord, le fil de mes idées. 
Cinquieme Section. 


Pour donc revenir ſur mes pas, Mi. 


lord; je crois vous avoir fajt remarquer 
que Jacques I ſe croyoit deſpote en toute 
plenitude de pouvoir; & qu'il ſe regar- 
doit comme le vicaire de Dieu ſur la 
terre, de la meilleure foi du monde; 
jajouterai meme qu'il manifeſta cette idée 
avec une telle franchiſe , avec une ſimpli. | 
Cit? tellement aveugle, qu'elle ne lui 
laiſſa pas meme aſſez de dehance fur les 
. pretentions, pour $appreter a les appuie! | 
d'avance par la force; & qu'il fut, enfin, 
ſi bien entretenu dans cette illuſion pat N 
ſon clergè & ſes propres courtiſans, quil , 
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e | perſevera juſqu'a la mort dans cette hé- 
i- reèſie politique. Jacques I mourut donc 
n. plein d'eſtime de lui-m&me & de fa puiC. 
li. fance , mais mepriſe de la nation Angloiſe 
qui avoit reconnu la foibleſſe d'un prince 
| gui n'avoit ſu quapprecier ſes forces, 
| fans avoir Penergie d'en faire uſage. Per- 
Ji. mettez a preſent, Milord , que je vous 
1erÞ faſſe remarquer quelles furent les cauſes 
ute qui favoriſerent les progres du deſpotiſ- 
ar- me de ce foible monarque. En remon- 
la tant aux tems qui precederent ſon regne, 
le; | nous voyons que les Anglois, diſtraits, 
deep occupes par les querelles des pretres , par 
pli-Þ de nouveaux plaiſirs, & peut- tre princi- 
luiſ palement par le luxe, ne S occupoient point 
des de leur liberté avec cette chaleur, avec 
uierf cette inquietude pour Tavenir, quiils y ap- 
fin, porterent dans la ſuite. Ils wavoient encore 
par ; alors aucune idee nette des principes du 
qui ; droit naturel, & de la nature des loix ; 
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ils ctoient meme fort peu inſtruits de leurs 


antiquités; ſe laiſſoient mollement gou- 
verner par des exemples & des uſages; 
& ne ſe doutoient pas meme que in- 
juſtice & Taudace des derniers princesÞ 
pourroient un jour, ſous le nom de pre- 
rogative, devenir des titres pour leurs 
ſucceſſeurs. Une choſe incroyable meme, 
& que vous aurez peine a combiner , Mi. 
lord; c'eſt que, par la diſpoſition des} 
eſprits, ce furent bien la faibleſſe meme 
& la timidite de Jacques I qui favoriſc-f 
rent les progres du deſpotiſme; mais ce 
furent elles auſſi qui Vempecherent ſans] 
doure de ſe fixer a quelqu'une de ces en- 
trepriſes hardies & tranchantes, qui au- 
roient probablement retire les Anglois de | 
leur aſſoupiſſement. Je crois devoir , Mi- 
lord, vous faire encore remarquer , que | 
{i les querelles de religion avoient beau-| 
coup contribue a etendre la prerogative| 


C $5 


royale, elles ne tarderent pas non plus 


à reparer tous les torts qu'elles avoient 


fait à la liberté. Une nouvelle ſecte, com- 


poſce d' hommes auſteres & rigides, voyoit 
avec indignation, dans VEgliſe d'Angle- 
terre, ces reſtes de la hierarchie & des 
ceremonies de la religion romaine, que la 
Reine Eliſabeth y avoit laiſſè ſubſiſter. 
En conſequence , les presbiteriens , uni- 
quement occupes du ſoin de ſe vanger de 
la haine que le Roi leur temoignoit , 
 firent naitre un nouvel eſprit dans la na- 
tion Angloiſe. Un des effets de cette ven- 
geance fut de joindre des queſtions de 


politique aux queſtions de theologie. En 
effet, ils portèrent alors des regards inquiets 
juſques ſur la conduite du prince, oferent 
lui demander quel &toit le titre de ſes 


4 
4 
I 
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droits, & eurent la hardieſſe de les diſcu- 
ter. Mais il eſt indiſpenſable de remarquer, 
Milord , que jamais les presbiteriens n'au- 
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roient reufſi à lever le voile myſterieux | 
ſous lequel ſe cachoit la majeſte royale, 
non plus qu'à remplir le coeur de leurs 
compatriotes du bel enthouſiaſme de la] 
liberté, s'ils rwavoient retire de la pouſ- 
fiere des archives cette grande charte, 


qu'on ne connoiſſoit plus que de nom, 


& qui, cependant, avoit ſervi pendant fi] 
longtems de loi fondamentale aux Anglois. 
Je conviens bien , Milord , que* de ſim- 
ples raiſonnemens wauroient pu frapper 
que tres-foiblement les eſprits; mais la 
vue de la grande charte exalta les ames ;| 
on fut generalement indigne de voir com- 
bien tous les ordres de I' Etat avoient dé-· 

genere : on n'enviſagea plus le monarquep 
que comme un ennemi domeſtique , quif 
avoit ſouſtrait a la nation de quoi aggran-· 
dir ſon autorite particuliere , pour &tendref 
ſon pouvoir aux depens de chaque An- | 
glois. Bient6t on rendit à Vuncicune charts 
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toute ſon autorite, & chaque citoyen 
put y lire, put y apprendre ce qu'il de- 
voit Etre. Qui pourroit croire, Milord, 
ce que vous ne manquerez pas d'obſerver 
ſans doute? Que les communes ignoroient᷑ 
depuis longtems leur pouvoir; qu'elles en 
toient meme ſi peu inſtruites, que quand 
les parlemens etoient prolonges au-dela 


| Tune ſeſſion, le chancelier ne faiſoit 


aucune difficulte d'appeler par ſes lettres 
de nouveaux membres à la place de ceux 
qu'il jugeoit arbitrairement hors d'ẽtat de 


Jsy rendre. 


Mais après un peu detude 


de la grande charte, il ſurvint bien des 


changemens; on forca la cour a renon- 
cer a cette prerogative uſurpee ; les com- 


| munes &etablirent les ſeuls juges de la 


validité des Elections, & Sarrogerent en 


| ſus le droit de punir les juges memes à 


'h pourſuite deſquels on oferoit arreter 


un de leurs membres, & tous ceux qui ſe 
F 4 
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ſeroient charges de Pexecntion d'un pa. 
reil arret. Bientot apres on vit du plus] 
mauvais œil la cour de haute commiſ- 


fion Etablie par Eliſabeth , cette cour ty- 


rannique dont les juges, nommes par le 
| Roi, decidoient arbitrairement de toutes] 


les affaires eccléſiaſtiques: 


ſee de juges tires du conſeil du prince, 
& qui exercoit un pouvoir purement ar- 
bitraire dans les matieres civiles; cette | 
tyrannie, qui $exercoit ſous le maſque 
illuſoire mais dangereux de la juſtice , re- 
volta tous les eſprits; & ce tribunal odieux 
fut detruit. Ceſt ainſi, Milord , que vo- 


tre nation Seclaira ſur le paſſé; 


on murmura 
hautement contre certaine juriſdiction por- 
tant le titre de chambre etailee , compo- 


voila ce 
qui la rendit plus ſourcilleuſe, plus pre- | 
cautionnèe & plus circonſpecte ſur Ta- 
venir; & ce ne fut plus dès lors avec la 
meme complaiſance, la meme facilits Þ 
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qu'auparavant, qu'on accorda des ſubſides. 
| Enfin , la veritable epoque de la liberte 
Angloiſe, fut le bill paſſe Van 1624, 
1 qui donnoit a chaque citoyen la liberté 
| pleniere de faire tout ce qu'il jugeroit a 
| propos, pourvu qu'il ne fit tort à per- 
ſonne. Des cette memorable époque, le 
citoyen ne dut plus repondre de fa con- 
duite qu'à la loi, & la loi ne fut plus 
ſoumiſe, ni a la prerogative royale, ni à au- 
cune autorité quelconque. Je ne finirois 
plus, Milord, ſi je deſcendois dans le de- 
| tail de tous les etabliſemens , de toutes 
les loix & de tous les reglemens que fi- 
rent les Anglois pour rapprocher leur 
| conſtitution de: /a grande charte ; mais je 
ne puis me diſpenſer de vous faire ob- 
| ſerver , que, ſans le zee des presbiteriens 
' a precher , à &tendre leurs opinions theo- 
logiques, il eſt a preſumer que cet, eſprit 
1 de liberte , qu'ils avoient in{pire pour ſe 
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1 7 . Ws 
venger d'un gouvernement qui leur etoit | 


oppole , nauroit produit qu'une effervel- 
cence paſſagere: 


bable que, fans leurs principes politi- 
ques , il wauroit reſults de leur haine con- 
tre Pepiſcopat & contre les ceremonies þ 
ſuperſtitieuſes de Tegliſe Anglicane, que 


des guerres inutiles ; 
eut fait repandre le ſang à grands flots, 


ſans avoir ciments erection d'un gou- Þ 


vernement auſſi reſpectable que ſage. 


Sixieme ſection. 


Je ne puis trop vous le repeter, Mi. 
lord; votre nation doit une reconnoil- 
ſance infinie aux puritaius, cette ſecte for- 


mee des plus ardens presbiteriens x qui 


fans menagement pour les eveques & 
pour le monarque, viſerent également | 
la defrudion de Veſpicopat & à Fanean- 


tiſſement de la royaute. Vous avez lu, 


oui, Milord, il eſt pro- 


& que le fanatiſme 


- 


| (91) 

cela n'eſt pas douteux, Milord , Thiſtoire 
de la maiſon Stuart par Mr. Hume , Yun 
de vos hiſtoriens philoſophes : n'y avez- 
vous pas remarque, Milord, que le fana- 


time & la liberte ſe pretent toujours une 


force mutuelle ; que Pun ſe ſoutient conſ- 
tamment par Pautre, & que fans ce ſe- 
cours reciproque, les Anglois ne ſeroient 
jamais parvenus a recouvrer leur liberté. 

Rappelez- vous, Milord , les evene- 
mens de cette guerre memorable, qui ne 
fut terminee que par la mort tragique de 
Charles I, ce Roi de la Grande-Bretazne 
2 qui Cromwel-fit trancher la tète ſur un 
ẽchaffaud: epoque qui devroit faire trem- 
bler juſques ſur le trone votre Monarque 


daujourd'hui, gil étoit aſſez heureux 


pour raiſonner philoſophiquement. Oui, 


Milord, je le repete, la fin tragique de 


Tinfortune Charles, & la tyrannje de 


Crom wel. Quelle matiere aux retours les 
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plus ſerieux ſur lui-mème! Quelle leconf 
pour lui & pour tous les Princes qui {ef 
laiſſent enivrer par la fortune! mais quelle 
lecon encore pour les peuples ; pour cette ö 
partie malheureuſe de Phumanite, preſqueſÞ 
toujours opprimee par ceux qui devroientÞ 
wavoir d'autres loix que de la defendre. 
Vous vous imaginez , Milord , qu'autantÞ 
en pend a Porcille des braves Americains 
qui ont fecone le joug de votre gouver- 0 
nement: vous aimez à vous perſuader 
qu'ils gémiſſent deja ſous le ſceptre de | 


fer du Congres, & que ce ſceptre gappe- 


ſantiſſant toujours de plus en plus, leur 
fera regretter un jour les fers & les chai-Þ 


nes que leur préparoit la mere patrie. 


Quelle erreur, Milord! & que je ſuis loin Þ 
de croire & de prè voir l'ombre meme d'une | 
"choſe pareille. Croyez bien, Milord , que | 
jamais les habitans des colonies Angloiſes , 5 
n'auroient penſè a ſecouer le joug de la | 


> Flite, à la revolte, à la rebellion; 
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'mere-patrie , Sils n'avoient pas éprouvé 
que celle-ci tendoit a les ſucer juſqu'à 
extinction, & ne les avoit réduit à la 
Ftriſte alternative de végeter dans les fers 
& dans la derniere des miſeres, ou d'ar- 
mer leur bras pour defendre leur vie, leurs 
| biens & leur liberté. Eh! comment pour- 
roit-on pretendre que des peuples ſi cruel- 
lement tourmentes puſſent aimer un joug 

qui les Ecraſe? Comment eſperer quiils ſe 

puilſent croire hes par Tinteret ou par des 
devoirs avec de fi durs oppreſſeurs ? Quai! 
Milord, au premier murmure que leur ont 
arrache la miſere, le deſeſpoir & Foppreſ- 
ion; le parti miniſteriel aura cri à Pinfidé- 


il aura 


couvert leurs champs d'armees deſtinées à 
les detruire par le fer & par le feu; a la ſuite 
des ordres les plus atroces, ils auront été 
egorgés comme des agneaux, on aura bu 
leur ſang, on Faura verſe a grands flots , & 
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la plainte mime pourroit leur &tre interſþ} po 


dite. Non, Milord , vous ne me feres ; ces 
jamais croire que vous n'etes pas tropſſy pit 
raiſonnable pour ne point convenir qu'on ves 
a force ces pauvres malheureux à com; ne: 


battre en deſeſperes , & à ne ceder la via; de! 


toire aux auteurs de leurs maux, qu'auſþy ſ#f 


prix du ſang & des larmes de leurs tyrans, de 


diſons mieux, de leurs cruels bourreaux|þþ de 


= 


Et je ne ſaurois aſſez le repeter a toute 
les nations opprimees : „ Peuples malheu.Þ 


„ reux ! pour qui Pon forge des fers d'une; 
,, trempe ſi dure & fi particuliere ; ache 
„ au beſoin égorger les monſtres qui dé. 
„ vorent vos ſubſtances ; ou ſi la fortune? 
„ vient à tromper votre valeur, prenez 
„ du moins, ſi bien vos meſures, que vous | 
„ ne perifſiez pas ſans vengeance. Com. 


„ battez en deſeſperes, & ne cédez laſÞlus 


„ victoire aux auteurs de vos maux, qu'auſem 
55 prix de leur ſang „ & qu'après avoir lib 
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tet. i ports dans la plupart des maiſons de 
real ces hommes barbares, bien des ſou- 
rop ; pirs , du deuil & des larmes. Vous, bra- | 
pon f ves inſurgens de PAmerique ! extermi- 
om. nez donc vos tyrans, & que telle ſoit 
vieh deſormais votre deviſe : Salus populi 
Th : ſuprema lex efto. Les Rois trembleront 
ans devant vous, & vous ne tremblerez 
LY devant perſonne. 3 5 
je ne crois pas me tromper, Milord; 
Pais, Jai bien des raiſons de preſumer que 
guerre allumèe par le parti miniſteriel 
E votre nation contre les inſurgens , 


Ppntinuce , poullee avec tant d'atroci- 
, ſe terminera immanquablement par 
fin tragique de votre Monarque : ne 
ous le diſſimulez point; la plus faine 
rtie des Anglois , celle qui reflchit le 
lus, & qui weſt pas en petit nombre, 
mit de S'apPercevoir que la voix de 
liberté ne peut plus ſe faire entendre 
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a la Cour Britannique. Eſt-il cependan 
rien de plus frappant, rien de plus man 
feſte ? Peut-on ꝰempècher de voir qua 
faveur de la preſente guerre, Peſprit pet 
& tyrannique de votre Monarque fantaſt B 8 
que, domine par des Miniſtres etourdis, q 
ont vendu juſqu'a preſent a beaux denier 
comptant le ſang de leurs freres : peut-on 
dis-je, ne pas Fappercevoir , que | 
genie etroit de votre Roi apprete des fer 
a la nation Angloiſe , viſe au deſpotiſms 
fait repandre de fang -froid le fang « 
tant de vos fiers inſulaires & d'un ſi gran 


nombre d'inſurgens, & qu'il ne ſe pra 
met pas moins, pour recompenſe de f 
nobles entrepriſes, que Paſſerviſſement di 
grands de P'Angleterre, dont il a dé 
ſubjugue le plus grand nombre par { 
_ guinees, & Fabrutiflement total, enfin, d 
peuple Anglois. Je ne puis vous diſſimulet 


Milord, qu'il me paroit que le denout 
men 


(97) 

ment de cette tragedie ſera indubitable- 
ment marque par quelque fameux atten- 
tat; je n'en prévois pas les ſuites ; mais, 


Jan 
Lan 


q\ 


d | : | 2 : 

ol en fait de politique, vous ne Pignorez 
et 

pas, quand on a une fois les donness , 
| 


Y il n'eſt pas auſſi difficile que le croit le 


* vulgaire , de produire la ſolution des pro- 


0 blemes, Vous me taxeriez dimprudence 
-l 
ſi je parlois plus clairement; la fin de cet 
article vous donnera ſans doute beau- 


sf 
2 map. a penſer , ; Milord. 


e | 


{me 
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7 QuoQUE il puiſſe en arriver, Milord, 
PIC | | 


Je fais bien des vœux pour le bonheur 
Ne votre nation; mais jen fais beaucoup 
auſſi pour que Pamour de la liberté pro- 
luiſe en Angleterre des effets auſſi mer- 
: Þcilleux , quia Pepoque ou la nation An- 
in, d gloiſe aſſura la ſienne en ſacrifiant Charles 


0 


nuleig; i 
"Þ rhypocrite Cromwel. Vous vous rap- 


0 


s noue 
mel 


- C8 3 FE 
| pellerez , Milord , que Fenthoufiafme de t 
la liberte fit alors de tels progres , que Th | f 
les malheurs de la guerre, ni meme le | 9 
rappel du ſoutien de la maiſon Stuart, j 


proclame aux cris de joie du peuple An- Þ 1; 
glois, ne furent pas capables de PFetoutfter Þ 1; 
jamais. Ce fut envain que Charles II con- #7 
voqua , en ſon propre nom, cette aſſem- & 
blee du parlement, on celui-ci eut la baſ- 
ſeſſe de ſe declarer coupable de revolte & i 
du crime de leze-Majeſte ; ce fut envain I v0 
que ce Parlement declara que nuire au] te; 
Roi, le depoſer, ou prendre les armes ſur 
contre lui, etoit un crime de haute tra- 
hiſon ; ce fut envain que ce meme Parle- 
ment affecta de reconnoitre qu'aucune 


des deux chambres, ou les deux reunies, 
ne poſſẽdoient aucune autorite indèpen- Ire, 
damment du Roi; Vautorite arbitraire n'eng ſon 
fut pas moins ſappee juſques dans ſes fon. fair 
demens. A cette Epoque, encore, la na} ga] 
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le tion n'oſoit avouer ni defavoner ſes repre- 
3 If ſentans ; les Republicains Etoient forces 
le de ſe taire , mais ils ne pouvoient , mais 
„ils ne vouloient plus gaſlujettir qua des 
n- loix conformes d la grande Carte; fre- 
fer miſſant de colere dans le ſecret , ils atten- 
wy | doient le moment d'oſer ſe montrer & de 
m- faire face. 

al- Le grand nombre de ſectes que nour- 
& tiſloit VAngleterre dans ſon ſein , ne 
ain I yoyoient toutes, les Catholiques excep- 
tés, qu'avec les yeux de indignation , 
ſur le trone , un Prince dont la reli- 
gion leur etoit ſuſpecte , puiſque c'etoit 
la confeſſion Romaine qu'on le foupgonnoit 
davoir embraſſee. Toutes ces tetes ᷑chauf- 
fees, tous ces enfans du fanatiſme en dEli- 
re, ᷑toient deſeſperes que le Duc d Vorck, 
ſon heritier prefomptif, eat Taudace d'en 
faire publiquement profeſſion. Les mœurs 
Salteroient & ſe dégradoient. Charles II 
G 2 
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faiſoit fignrer a ſa Cour des vices qui L 
netoient propres qua faire des eſclaves. f 
Les partiſans de Fancienne liberté gemil- 


ſoient en ſecret , & ne pouvoient ſz con- io 
ERS 0 WW | 2 | "ne 
ſoler que par Teſperance que la religion fir 
produiroit tot ou tard une nouvelle rèvo- I fre 
lation. Les converſations journalieres rou- 


loient {ur cette intolerance cruelle, qu'on 
reprochoit depuis plus d'un fiecle à le. 
gliſe Romaine. Les Independans , les 
Presbytériens, les Epiſcopaux avoient le 
meme interet de ne point obeir a un Roi 
Catholique ; mais, heureuſement pour le 
Prince, tous ces ſectaires etojent diviſcs 


par leurs anciennes haines, & woſoient 
ſe fier les uns aux autres. Cependant, ſi la 
Cour avoit eu la prudence de les tenit 
ſepares , la politique plus adroite des 
« Republicains eut celle de les reunir ; alors 
chaque ſecte ſe crut intereſlce a favoriſer la 
revolution qu'on meditoit dans le ſecret. 
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Dans ces circonſtances, Jaques II, en- 
5. tours d'amis imprudens & de catholi- 
il | ques emportes , ſe laiſſoit aller preſque 
n- journellement à de nouvelles injuſtices; 
nil ne s appercevoit point qu'on ne les ſout- 
of froit avec une patience ſimulèe, que pour 
u- Fencourager a en commettre de plus gran- 
on des, le rendre toujours plus odieux, & 
Te- hiter ainſi fa perte. 

les Le moment ol! ce prince ſe flattoit & 


le comptoit de toucher au pouvoir abſolu, 
0! Wat celui on le prince Orange, a qui 
* WOE. 


lon avoit promis & deſtine la couronne , 
fit une deſcente -inopince en Angleterre 
ient pour Ven chaſſer. 

iu Que de revolutions, Milord ! je vous 
enit Ylaiſſe le ſoin d'en rechercher & la cauſe 
des & peſprit. 


ſer la Huitieme Section. 


cret ] Nous arrivons enfin, Milord, à Tépo- 
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que de Fetabliſſement d'une libertè moins 
agitce. Le parlement aſſemble le 22 jan- 


vier 1639 d<clara ; que le pretend? pou. 


voir de diſpenſer des loix ou den ſuſpen- 
dre Pexecution par Pautorite royale, ſas 
le conſentement du parlement , etvit con 
traire aux loix & d la Conſtitution D Ave 


GLETERRE. On enleva à la conronne le 


droit qu'elle $<toit attribuce de creer des 
commiſſions ou des cours de juſtice , & 
il fut ordonne que, dans les proces mem: 
de haute trahiſon, on ne prendroit les 
jures que parmi les membres des com. 
munautés. La couronne faiſoit ci - de- 
vant, ſous pretexte de quelque prerogati- 
ve royale, toutes ſortes de levees d'. 
gent, qu'elle prevoyoit que le parlement 
auroit ſurement reiuſces : on ſe hata de 
les proſcrire, & Pon arreta que .defor 
mais le Roi n'en pourroit faire aucune 


que pendant le tems, & de la maniere 


le 
gel 
ler 
Cir 
Mi 
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des 
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ns Þ gue le parlement Pauroit ordonné. Tout 
| Anglois fut autoriſé à preſenter des peti- 
tous au Roi; on declara contraire aux 
| loix toute pourſuite ou tout empriſon- 


7 nement a ce ſujet; il en fut de meme 
e de toute levee ou entretien d'une armee 
A q a * | 
dans le royaume, en tems de paix, fans 
le 


le conſentement de la nation. On aſſura 
des la liberté de Pelection des membres du 
A parlement. On ordonna que les diſcours 


ci & les debats du parlement ne ſeroient 
lei ni recherches ni examines par aucune 
dom 


cour, ni dans aucun autre lieu que dans 
le parlement meme. Il fut defendu d' exi- 
ger des cautionnemens exceſſifs, d'impo- 
ſer des amendes exorbitantes, ainſi que 
d'infliger des peines trop dures. Telle eſt 
Milord, ce que PAngleterre appelle fa loi 
fondamentale. Il eſt indubitable que voila 
des bornes bien clairement preſcrites à 
Pautorite royale, & que fi le prince les 
G 4 
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reſpecte la nation ſera très. vèritablement, Ire 
tres-certainement libre. Mais, Milord , Nhat 
voudriez- vous avoir la bonte de me dire ſeq 
quel garant a la nation que le prince ſſbal 
obcira invariablement a la loi. Je n'ignore Ncur 
pas que pluſieurs ecrivains celebres, & 


particulicrement Villuſtre auteur de IE. 
prit des loix, dont je reſpecte P'autorité 
avec la veneration qui lui eſt due, ont 
prodigue des eloges a votre conſtitution 
nationale. Mais ſouffrez que je vous diſe, 
Milord, avec toute la franchiſe que vous 
me connoiſſez, que Vetat actuel de 1 
conſtitution Angloiſe, cet objet des hom. 
mages de f illuſtre Monteſquieu, eſt dans 
un periode de violence qui ne ſauroit etre 
de longue durce encore. Oui, Milord, Perr 
plus j emploie d'attention a examiner vo-; 
tre conſtitution nationale, & plus je me 
perſuade que Pouvrage de la liberté n) 
eſt qu'ebauche. Trois puiſſances, me di- 


(105) 
it, Nrez- vous, fans doute, le roi, la chambre- 
d, Jhaute, & les communes ſe tiennent en 
ire ſequilibre, ſe temperent mutuellement, ſe 


ace Ibalancent reſpectivement, ſans qu'au- 
ore cune puiſſe abuſer de ſes forces. Mais je 
yous dis, moi, Milord, que cet équilibre 
pretendu des pouvoirs n'eſt qu'une chi- 
nere; que cette balance entre les trois 
huiſſances, ou platot la faculte qu'elles 
ont d' prouver des chocs reciproques, 
uſqu'a ce que la preponderante renverſe 
& ecraſe les autres, eſt le fruit des cir- 


conſtances & non pas d'une ſageſſe com- 
bince , ou d'un choix reflechi. Dites- moi, 
dans Milord, quelles font les meſures que les 
etrenglois ont priſes pour mettre le gou- 
rd, yernement a Vabri de toute atteinte de la 
r vo-ſpart du roi? Ne diroit-on pas, au con- 
> meſltraire, qu'ils n'ont rien neglige pour don- 


: nyÞer au prince toute la puiſſance en vertu 
e de laquelle il pouvoit ſe flatter de deve- 


* 
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nir plus puiſſant encore. Ne pourroit- on 
pas ajouter meme, qu'ils ne genent ſes pal. ly 
ſions que pour les irriter davantage. Je 
vous le demande, Milord; ſi Pequilibre 
des differens pouvoirs eſt veritablement 
etabli ſur de juſtes proportions, pourquoi 
donc ces allarmes toujours renaiſſantes de 
la nation? Pourquoi ces plaintes conti. 
nuelles contre le miniſtere ,_ toujours ac 

cuſẽ de trahir fon devoir ; ce qui, Milord, 
warrive en effet que trop ſouvent. Je vou 

ai prevenu que vous deviez vous attendr: 

2 des verites allarmantes ; en conſequence 

Milord, je ne crains point de vous dite 
que le gouvernement de PAngleterre el 
£ propre par lui - meme, tend avec un: 
telle facilite au deſpotiſme, que la moin 
dre circonſtance favorable à ce {yſtemeF 
donne & Fautorité arbitraire tout le pouf 
voir, toute Paiſance de gy gliſſer tres 
facilement, ſans meme rien changer dany 


(107) 


ls formules extérieures; tellement que 


e tyran le plus abſolu pourroit prendre la 


place du roi le plus gene, fans que la na- 
ion put s'appercevoir de la moindre dif- 
ference entre les titres, les procedes , les 
Spouvoirs de la veille, & ceux du lende- 
main. | 

Le fondement du gouvernement An- 
glois eſt tellement deſpotique, qu'il eſt de 
principe en Angleterre, que le roi eſt tou- 
jours innocent; qu'on ne peut le citer 
Jevant aucun tribunal ; & que la loi ne 
peut prononcer aucun jugement contre 
* ui; il eſt donc, rien weſt moins douteux, 
Pour le moins auſſi infaillible que le pape. 

Un autre principe encore conſacré 
n Angleterre; Ceſt que le roi ne peut 
pas faire mal, qu'il ne peut jamais faire 
tort à ſes ſujets, & que les miniſtres ſeuls 
peuvent Etre coupables des mepriſes ou 
des uſurpations de la couronne; mais, 


( 108 ) 
Milord , ne falloit-il donc pas, en conſe 1 
o« 
8 11 


ſequence, mettre le roi dans Theureuſe 
impuiſſance d'etre coupable? Ne falloit-i 
pas diriger toutes ſes paſſions vers le biemfenc 
public? Ecarter de fa perſonne toutes len 
tentations poſſibles; empecher, ſur- tout n A 
qu'il went des interets diffèrens de Cem: lilo 
de ſes ſujets? Tel étoit, Milord, le ſeil 


moyen de fermer la porte à tous les abu 


48 a 
mite 
qu entraine Pimpunite. Je ſens bien queF'-tc 
vous me direz que les miniſtres de votraec 
roi repondent de fa conduite ſur leute 
tete; qu'ils ſauront bien le contenir dan el 
le devoir. Vous ne manquerez pas da ite 
vit 


jouter que vos inſulaires ont bien tranche 


la téte à un de leurs rois; mais, Milord ce. 


ont. ils jamais pendu aucun miniſtre d EHU 
tat? du moins que je ſache, car je nel Al 
connois aucune anecdote dans toute vo me 
tre hiſtoire... . Or, dites-moi , je vous op 
prie, quand un prince ne connoit point nu 


(109) 
onde juge, combien ne lui reſte-t-il pas de 


oyens pour ſauver ſes complices & tous 
s inſtrumens de ſon ambition? Eſt - il 


ule 
it- l 


| . 


bien donc preſumable que ſes miniſtres ne ſer- 


 leeliront pas toutes ſes paſſions, puiſqu'ils 
1 attendent leur fortune? En un mot, 

ford, quelle force, quel credit ne doit 
s avoir un roi qui a ſous ſes ordres une 
ilice toujours ſubſiſtante, dont il diſpoſe; 
quqhrtout il poſſede des revenus immenſes, 
Ottdhhec leſquels il achettera des amis; &, 
leudb-tout, Sil peut diſtribuer des charges, 
dans 
da 
1Che 


corder des honneurs, donner des di- 
nites , moyens par. leſquels il corrompra 
eitablement la vertu, les loix, la jul 
ord Ne. Les rois, dans d'autres monarchies , 
dE 


n'el 


euvent etre corrompus; ils corrompent 
Angleterre; ; Ceſt eux-memes qui y font 
vo metier de corrupteurs. Un ecrivain phi- 
voudſophe & politique (M. Hume) a ſou— 


poiuffau que cette corruption etoit neceſlaire 


(1100 
pour arreter la pente du gouvernement ent 
jen 
ette 
ratu 
i p 


ent 


vers la democratie, & que le peuple de. 
viendroit trop puiſſant en Angleterre, | 
le roi n'achetoit pas les communes. [x 
reſpecte Fautorite de cet homme celebr: 
qui connoiſſoit bien, fans doute, la con 
titution de ſon pays; je rends certainemen cu. 
hommage a ſes talens, mais je ne ſaurobfer f 
Milord, me ranger a fon avis. rope 
| | 25 | | > YO! 
& Neuvieme Section. 
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Je ſuppoſe pour un moment, Milord ni 
que votre conſtitution nationale wait Aff 
cun de cette eſpece de vices qui ramenenſ** © 


la principale autorite dans les mains d lilo: 
ingle. 
as fa 


e le 


roi; ne ſuffit-il donc pas a ſa puiſſance d 
convoquer, d'ajourner, de ſeparer & d 
caſſer a ſon gre le parlement, pour qu. 


4 


ous 
u- to 
rero 


n'y ait aucun équilibre reel entre lui, 


chambre haute & les communes? Que d 
choſes! Milord, le roi peut fans le paile 


FA 
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fen ent, & celui- ci, au contraire, ne peut 
en fans le roi: on donc eſt, Milord, 
tte balance a laquelle vous attribuez fi 
IHatuitement tant d'effets ſalutaires? Le 
ore Ni peut bien ſuſpendre Faction du parle- 
onent, mais le parlement ne ſauroit, n'a 
nen aecun moyen de contraindre le roi a don- 
Oij er fon conſentement aux bills qu'on lui 
ropole : quelle elit cette egalite , Milord » 
vous le demande? Du moment, donc, 
ue ces puiſſances ſont inegales, la plus 
onfiderable ne doit-elle pas augmenter 
dus les jours ſes droits? Qui pourroit 
en empecher ? Je conviens avec vous, 
lilord, qu'on ne peut contraindre les 
nglois d'obèir a une loi qu'ils n'auroient 
as faite, & cela par une ſuite de la forme 
e leur gouvernement; mais ne trouvez- 
, us pas auſſi que les Anglois ne ſont pas 
je oFÞu-tout maitres d'avoir une loi qu'ils de- 
ale reroient; convenez-donc, Milord, que 


-CTI12) 
ce reſt jouir que d'une demie liberte 
Pourriez - vous m'expliquer, Milord 
comment il peut metre pas pernicieux 
un Etat, que la puiſſance legislative , qu 
doit en ètre Tame, ſoit ſubordonnée à 
puiſſance executrice. Permettez - moi d 
ſuppoſer un moment, que George III 
votre roi, portat aujourd'hui atteinte a | 
liberté nationale, ſoit en ne convoquan 
pas le parlement, ſoit en Pachetant, pou 
en faire le miniſtre de ſes volontes : |: 
vous le demande, Milord , par quelle voi 
legale pourroit-on s' oppoſer a ſes entre 
priſes ? Si les Anglois ren ont point d'au 
tre que des petitions, des adreſſes ou de 
prieres, n'eſt-ce pas un vice enorme dan 
leur gouvernement; vice qui en cauler 


tot ou tard la ruine ? Et ſi les Angloi 
n'employent pas la force, ne ſeront-ils pa 


enfin ſubjugues par un prince opiniatre 


rempli de bravoure & de courage, mas 


qu 
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qui ne joindra à ces qualites que le talent 
malheureux de ne point entendre raiſon, 
Owen devra-t-il reſulter ? Qu'on ſe fami- 
liariſera avec les abus, & qu'on eſt bien 


1 


pres de tokrer de grands maux, quand 
on en ſouffre de petits. Ne faudra-t-il 
pas, pour avoir recours a la force, exci- 
ter une ſedition, une reyolte , une guerre 
civile? Et pour venir au ſecours du gou- 
vernement, ne ſera-t-il pas d'une neceſlits 


inevitable de violer une des loix les plus 
4 ſacrees de la ſociete, d'armer les citoyens 
atreY les uns contre les autres, & d'abandonner 
aud temerairement VEtat au ſort toujours in- 
del certain des armes? N'eſt-il pas du dernier 
dan furprenant , Milord, que les Anglois, qui 
uſenh reprochoient depuis ſi long- tems & fi ſou- 
oloi vent à leurs rois, d'avoir des interets con- 
s paÞtraires a ceux de la nation, leur ayent 
atre abandonne une partie de la puiſſance le- 
mall gilative 2 Neeſt-il pas plus ſurprenant en- 
4 N 
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core, quiils wayent pris aucune meſure 
efficace pour contenir la puiſſance exe- 
cutrice dans les bornes qui lui font prel- 
crites, & pour P'obliger a obcir aux loix 
avec la meme docilite que les citoyens ? 
Jacques I offrit, en 1624, aux Commu— 
nes, que les ſubſides qui lui- ſeroient ac- 
cordes , fuſſent remis a des commillaires 
du parlement, qui ſeroient charges d'en 
faire Pemploi , ſans qu'ils paſſaſſent par ſes 
mains. Pourriez- vous me dire, Milord, 
pourquoi offre de ce prince ne devint pas 
une loi conſtante & perpetuelle, quand 
on réforma le gouvernement apres la re- 
volution de 16882 Les Anglois, ſur la 


an du dernier ſiecle, ignoroient-ils le pou-· 


voir de For & de Targent {ur les hom- 
mes? Ignoroient- ils donc que tout ci- 


toyen, foudoye par le roi, ſe croit ſon 


ſerviteur , & ſe regarderoit comme le tres- 
humble ſerviteur de la nation, fi la nation 


Di- 


ſon! 


res- 


ion 


1171 
lui payoit de riches falaires par les mains 
dun membre des communes ? Le parle- 
ment porta un bill, Pan 1640, pour ſe 
rendre triennal ; il ordonna que tous les 


trois ans, le chancelier, {ous peine d'a- 
mende, enverroit le 3 ſeptembre les let- 
tres de convocation; quia ſon defaut, 
douze pairs pourroient y ſuppleer; qu'en 
cas de ſilence de leur part, les ſcherifs , 


les maires & les baillifs donneroient des 


ordres pour Ieletion, & que {i ces offi- 
ciers manquoierit a leur devoir , les Elec- 


teurs s' aſſembleroient eux-memes , & pro- 
cederoient au choix de leurs depates : 
par le meme bill, le parlement, quand 


il ſeroit aſſemble, ne pouvoit etre ajourné, 
proroge & diſſous pendant Peſpace de 


quinze jours, ſans le conſentement de ſes 
membres. Vous ſentez de reſte, Milord, 
les reproches qu'on peut faire a ces loix; 


& vous conviendrez ſurement qu'on polls. 
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voit en Etablir de meilleures & de plus 
ſages, pour aſſurer Pindependance de l 
nation. Mais, ſans m'étendre là- deſſus, 
je me bornerai à vous demander, Milord, 
par quelle raiſon le parlement negligea de 


ſes Archives, & qui, ſans &re auſſi par. 


faite qu'elle pouvoit Petre , auroit cepen- 


ſance exécutrice moins entreprenante. 


Vous me direz peut-ètre, Milord, queſ 
les Anglois ont probablement decouvert}”” 
qu'il leur etoit plus avantageux d'avoir un 8 


parlement ſeptenaire que triennal, mais 


je ne ſaurois vous diſſimuler qu'il m'eſt J“! 
impollible de deviner quelles purent etrefer 


leurs raiſons. La philoſophie leur aurait- * 5 


elle donc decouvert quelques nouveaux > 


principes dans le droit naturel? Quant a cle 


| Og” 25 8 | a vou 
mol, je ne puis pas concevoir qu'une na-t 


tion, qui ſe vante de diſpoſer du trone 4 EL 


| ran; 


ſon 
poin 


priv 
qual 


retablir, en 1689, une loi qui ctoit dans je P 


que 
ſans 


dant favoriſe la liberte, & rendu la puil- an; 


roye 


de { 


en f 


(OUT 
que! 


CITE 3 


ſon gre , de faire ſes loix, & de Wavoir 


point de maitre, trouve raiſonnable d'etre 


privee de la liberte de fe tenir aſſemblée 
quand elle le juge a-propos. On fait que 
le parlement avoit demande, en 1641, 
que le roi ne fit plus de nouveaux pairs 
lans le conſentement des deux chambres, 


moyen ſur de temperer Ja prerogative 
royale, qui Otoit au monarque la facilité 
de ſe faire des creatures & des partiſans , 
en flattant Pambition des citoyens ; tandis 
que, creces par la nation; ces dignites a 


tournoient a fon avantage & non pas uni- 


quement à celui du monarque. Je ſerois 
bien curieux de ſavoir, Milord, pourquoi 
les reformateurs du gouvernement ne dat- 
gnerent rien prononcer alors ſur un arti- 
cle de cette importance. Je ſens bien que 
vous allez me répondre qu'il falloit, à 
cette Epoque, menager le prince d'O- 
range qui commandoit une armee étran- 
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gere, & qui auroit pu jouer ſi facilement 


le role de Cromwel, gil s'étoit vu reduit 
a ne porter qu'un vain titre. Je vous Pac- 


corde, Milord, pour ne pas entrer dans 


une diſcuſſion qui nvecarteroit trop de 
mon ſujet. Mais dans la ſuite, quand on 
fut aſſure que Guillaume III rauroit point 
de polterite ; 
Fordre de la ſucceſſion; quand, apres la 
mort de la reine Anne, il placa la maiſon 
d'Hanovre ſur le trone; n'etoit-ce pas le 
moment? Ne pouvoit-il donc pas alors 
etablir a ſon gre la forme du gouverne- 


quand le parlement regla 


ment? Pourquoi negligea-t-il de reparet| 


ſes fautes precedentes 2 & pourquoi ne 
profita-t- il pas d'une circonſtance ſi favo- 
rable, pour porter les loix les plus avan- 
tageuſes a fa liberté? Etoit-ce par igno- 
france, Milord ? rien weft moins vraiſem- 
blable. Ne fat-ce point infidelite 2 Un pe- 


tit nombre d'hommes ne trahirent-ils pas 


alc 
la 
Alt 


VI: 


O- 


pas 


1 
alors leur patrie, pour faire leur cour 5 
la maiſon d' Hanovre qui devoit regner ? 
Ah! Milord, rien n'eſt plus ſar & plus 
vrai. 


Dixieme Section. 


Convenez avec moi, Milord, que 
dans Vancienne Albion , dans ce ſanctuaire 
du patriotiſme , defendu & nourri par les 
formes republicaines , la liberté reſt qu'un 
fantome impoſteur , une ombre illuſoire 
qui ne peut en impoſer qua la multitude 
ignorante & livree a de vains prejuges. 


En effet, Milord, peut- on appeler libre 


& vraiment republicain , le pais on un 
prince hereditaire , irrevocable & legale- 
ment infaillible tient dans fa main tous 
les moyens de corrompre & de ſubju— 
guer ceux qui Pentourent ; on le meme 
prince commande arbitrairement les trou- 
pes, diſpoſe à ſon gre de tous les em- 
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plois, & nomme a tous les benefices ; ot 
il n'impoſe pas, a la verite, les taxes, 
mais il a Tautorite de les faire percevoir, 
une fois qu'elles ſont etablies ; ou les minif- 
tres ſont diſpenſes de rendre compte de 
Temploi qu'ils en font; on „ enfin, dif. 
tribuant a-propos une partie de la levee 
de année precedente, ce ſouverain eſt 
far d'obtenir des repreſentans de la na- 
tion, le droit de lever Pannee ſuivante le 
tribut qu'il convoite ? N'etes-vous pas force 
de convenir encore avec moi, Milord , que 
la kberte n' exiſta jamais dans un pays, ou le 
peuple eſt gouverne par des hommes qui 
,ont commence par le corrompre lui— 
2eme, pour fixer ſon choix ſur eux, 
par des hommes qui, ayant achete de 
lui en detail le droit de ſoùmettre ſes 
privileges, ſont diſpoſes a les revendre a 
cette main meme qui tient d'eux les 
moyens de fournir aux prix qu'ils jugent 


(.121 ) 


a-propos d'y mettre; y a-t-il quelque 
liberte, Milord, dans un pais on Far- 
gent eſt le ſeul Dieu qu'on adore vert- 
tablement ; ou les champions les plus 
zeles de la nation, ne le ſont que jul- 
qua inſtant ou le Miniſtre ſait les ren- 
dre muets, en leur fermant la bouche par 
un baillon dore ; on: tous les Demoſthe- 
nes du parlement ſe trouvent inditpoles 


des que la cour vient tenter leur déſintéreſ- 


ſement par une charge, par quelque titre, 
ou quelque penſion ; ou Fon voit preſ- 
que tous les jours Porateur Mig de la 
veille devenu ie lendemain un arcent 
Tory, parce qu'il a &te corrompu a force 
d'argent. Peut- on, Milord, faire valoir 
le beau mot de liberté dans un pais, ol 
le droit meme de reſpirer Pair eſt taxe , 
ou la diſproportion des fortunes eſt por- 
tee a un exces qu'elle watteignit jamais 
dans Rome meme , victorieuſe de toutes 


61 


les nations de univers? Eh! quelle liberté 
y auroit-il dans un pays ou les vices & 
For de PAſie fluent par- tout ſur tous ſes 
rivages; ou la frugalite originelle appa- 
rente reſt plus un preſervatif contre les 
recherches du luxe le plus rafinè, & on, 
enfin, la cherte des jouillances en irrite 
de plus en plus le deſir & le gut? 

Permettez, Milord, que je vous com. 
munique ce que j'ai entendu ſortir de la 
bouche de pluſicurs de vos compatrio. 
tes, qui connoiſſoient tres - bien la conſ. 
titution & les mœurs de leur isle, & 
qui retoient pas gens a ſe laiſſer eblouir 
par ce que les hommes appellent la prot 
perite de VEtat. Sil faut les croire, Mi 
lord, le plus grand ennemi qu'ait au— 
jourd'hui la conſtitution Angloiſe , c'eſt l 
venalite que les richeſſes, le luxe & Ia. 


actes 


des 


fom 
ne r 
gou 
art 
ler, 
& Ii 
tion 
de | 
renc 
reſt 
libe 
mes 
avil 
ils 
clay 
mal 
le 1 


varice y ont introduite. Ce n'eſt point pat An? 
des coups declat, ce neſt point par des bie 


ates de violence que cette corruption 
des mœurs domeſtiques prepare, attiſe, 
fomente une revolution ; cette revolution 
ne rompra pas avec fracas les reſſorts du 
gouvernement; non, Milord; par un 
art plus perfide elle ne fait que les rouil- 
ler, Sil eſt permis de s'exprimer ainſi, 
& les carier. C'eſt ainſi que, par une ac- 
tion ſourde, inappercevable , elle intimi- 
de la raiſon, elle flatte les paſſions, elle 


Jrend inſenſible au bien public. Qu'en 
Iréſulte- t- il inèvitablement, Milord ? La 


liberté anroit-elle encore quelques char- 
mes pour des citoyens dont Fame eſt 
avilie & degradee ? Erreur, triſte erreur! 


. Jils preterent mille fois les chaines de Pel- 


clavage, & la cauſe deplorable de ce 
mal reſt que trop manifeſte. Dechirons 
le voile, Milord , & convenons que les 
Anglois, ennuyés d'un des plus grands 
biens que nous tenions de la nature, du 
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bonheur immenſe de jouir d'une donce 
mais agreable mediocrits , ont aban- 
donnee pour courir a corps perdu apres 


un autre fantome de bonheur. Ceft ce 
dont je vais vous entretenir, Milord ; car ce 


point-merite une diſſertation particuliere. | 


Onzieme Section. 


Les mortels ne font la plupart mal.] 


heureux que parce qu'ils dedaignent avec 
{tapidite le bonheur que la nature a mis 
ſous leurs mains, le plus a leur portée. 


Ils courent follement apres les chimeres ] 


que leur preſentent leurs paſſions; ils 
cherchent avec peine & loin d'eux ce 
qu'ils trouveroient surement au- dedans 
d'eux- memes , Sils ſavoient, s'ils vou- 


loient connaitre le prix de la mediocrite,f 
de cette ſituation heureuſe, tranquille, 


qui a la vertu particuliere & ſure de 


temperer & de regler les paſſions qui agi 


(IBF 
tent & troublent le coeur de Fhomme ; 
qui nous apprend a nous ſatisfaire a peu 


de fraix, & par- la meme a ne point 

rendre un homme incommode & ſuſpect 

un autre homme. 

Tout Etat aſſez ſage pour ſe conten- 
ter de la mediocrite peut & doit exiſter 

kternellement. Eſt-ce la, Milord , Ie 

ſyſteme des Anglois ? Ah! combien ils Sen 

cartent, Milord; combien ils en ſont 

loignés! A force de vouloir, au con- 
raire , accroitre leurs richeſſes, augmen- 

er leur puiſſance; Etendre leur domina- 

ion, ils ſont parvenus a ne plus conſul- 


er que leur avarice, leur cupidite, leur am- 
ition. Qu'eſperer, Milord? quattendre , 
le ces diverſes paſſions, qui donnent conſ- 
amment des elperances fi rompeutes & 
les maux ſi certains? 

| Lancantiſſement , Milord , & la fletriſ. 
ure de la nation Angloiſe. Rien exiſte 
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il eſt vrai, qui ne prouve que nous nai 
ſons tous avec des paſſions qui nous en 
trainent au vice, & que par conſequent 
tout Etat a une tendance inevitable a la cor 
ruption qui le conduit a fa fin. Je n'ignord 
pas, Milord, que Vhiſtoire n'en donn 
que trop d'exemples; quaucun peup|, 
juſqu'a preſent wa pu y refiſter ; ma 
s' enſuit- il de-la qu'aucun peuple ne pourr: 
faire ce qu'aucun peuple n'avoit encor 
fait. N'eſt- il pas vrai, Milord, que d 
n'eſt point la faute de la nature, ſi nou q 
devoyons nos paſlions de puſage & d 


la fin pour leſquels nous les avons recues 1 
E 


ecle 


Concentrees dans de certaines bornes 
dans celles que la ſageſſe, que la pudeu 
ſavent leur aſſigner, elles donnent d 
PaRivite à la vertu & allegent le poid 
de notre exiſtence. Mais fi on les irrite 
mais {i Pon ſe livre aveuglement A leuf 


t- 
fougue, elles detruiſent les individus !“ 
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les detruiſent meme les Etats. Si les 


al | 
dix nous égarent, Ceſt la faute du lé- 


islateur; & C'eſt bien encore fa. faute, 
le gouvernement qu'il a inſtitue ne 
onterve pas toujours ſa premiere force 
da parfaite integrite. 

Sparte ſortant des mains de Licurgue 
Fabloit devoir ſe promettre une exiſ- 
nce éternelle. Ceſt ainſi que j'en au- 
Wis preſume, & ſans doute auſſi vous —. 
eme, Milord, par la connoiſſance de 
5s loix. Pourquot, cependant, apres fix 
cles de proſperite , ſe relacha-t- elle 
e Fattention qu'elle devoit porter fur 
le- meme? pourquoi mepia - t- elle pas 
ontinuellement les ruſes & les artifices 
cs paſſions pour les prevenir? Des auſſi- 
t qu'une plaie legere eut entame les 
ceurs & les loix, pourquoi les Spartia- 
s la négligerent-ils? pourquoi la laiſſe— 
ON nt-ils s' envenimer? gil ne tenoit quia eux 
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d'y appliquer un remede efficace , pour. 
quoi la dechirerent. ils? sil toit aiſe d tou A 
fer le germe d'avarice que leur donneren 
les dépouilles de Mardonius, ne pou 
voient- ils donc pas ſans peine reprendie 


leur premiere vertu? Ah! Milord , k 
terme fatal pour Lacedemone etoit fans 
doute arrive ; mais ne pouvoit- on pu 
le retarder, le ſuſpendre, le parer 
Apres la guerre du Peloponneſe , meme 
Epoque on les Spartiates commencoient 
a decouvrir les vices des autres Grecs 
etoit - il donc impoſſible que ce peupl: 


s' appercut qu'il renongoit aux inſtitution 
de fon législateur; n'y avoit - il plu 
de moyens de lui faire ſacrifier à f 
ſurete ſa vengeance , ſon avarice « 
ſon ambition ? Pourquoi ne &eleva-ti 
point un ſecond Licurgue qui Varrachil 
une ſeconde fois à ſes vices 2 Neſt -i 
pas preſumable ? neſt-il pas m&me {ur 


que 
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que loin d'affoiblir les loix, le tems les 
auroit, au contraire , rendues plus pre- 
cieuſes & plus reſpectables aux citoyens ? 


preciſement parce qu'il etoit de ſon eſſence 
de ſe diſſoudre, mais parce que de mau- 
vais Magiſtrats , faux politiques, Vimmo- 
erent à leur avarice & à leur ambition, 
zu moment meme qu'ils pouvoient la ſau- 
yer du naufrage: vous m'entendez, Mi- 
lord. Si Pimpartialitè de la legislation ; fi 
robéiſſance des Magiſtrats aux loix & 
celle des citoyens aux Magiſtrats; ſi la 
conduite prudente & courageuſe d'un 
xeuple à Pegard des étrangers rendent un 
ttat plus heureux & plus floriſſant: con- 
enez auſſi, Milord, que Ceſt la ma- 
ach niere dont il uſe des inſtrumens du bon- 
© eur, qui decide de ſa durèe plus ou 
ur ois longue. Cet ctat eſt ſur de la conti- 

aud uite de {on exyſtence , auſh longtems qu'il 
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Sparte a peri, Milord ; & ce ne fut point 
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rabufera pas de la ſageſſe de ſes loix; 
je veux dire, Milord , qu'il ne doit re- 
chercher que la proſperite a laquelle la 
nature lui permet ou plutòt lui ordonne 
d'aſpirer; voila ce qui conſolidera de jour 
en jour ſon gouvernement: mais “il vient 
a violer Pordre preſcrit à cet Egard par 
la nature, gil S egare, sil fait un mauvais 
emploi de ſes forces, de ſa ſageſſe & de 
ſon bonheur, ſes loix 7affoibliront , {es 
meœurs ſe depraveront ; &, au milieu de ſa 
proſperite meme, on entreverra, on deé- 
couvrira la cauſe prochaine de ſa ruine: 
jettez, Milord, un coup d'œeil fur le 
gouvernement de Carthage; ne fut - il pas 
a peu pres établi ſur les memes princi- 
pes que celui de Lacedemone ? le parts. 
ge de la puiſlance publique y etoit tel, 
qu'il ſembloit qu'on ne dut craindre ni 
la tyrannie, ni Vanarchie. Les citoyens 

etoient-unis, & leur union les faiſoit 


64510 


reſpecter; le travail de leurs mains & la 


u beſoins: que faut-il de plus aux hom- 


de mes? Mais malheureuſement cette rẽpu- 


ur blique , qui n'ctoit pas entièrement déga- 
nt gée des prejuges & des paſſions de Tyr, 


ar ſe degotita du bonheur ſolide mais peu 
ais brillant, il eſt vrai, dont elle jouiſſoit. 
de IElle ne put reliſter à Tattrait de la grande 


les fortune que lui offroit ſa ſituation; elle 
e fa Mouvrit fon port au commerce, accumu- 
de- In des richeſſes qui lui donnèrent de Tor- 
ne: Ngueil; &, ſe ſentant une ſorte de ſupe- 
 k&Wriorite ſur ſes voiſins, elle en abuſa, elle 


past des conquetes. C'eſt des ce moment 


nci-Fque Carthage, dechirce par tous les vi- 
irta· ces qui 1 à la ſuite de Pavarice 
tel, & de Tambition, vit aneantir dans ſon 


que les cabales, les factions, les partis y 


1 3 


-- Þ recolte de leurs champs ſuffiſoient a leurs 
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ſein Tautorité des loix; 3 Ceſt des- lors 


deciderent de tout, & que, ne pouvant 
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plus ſe corriger, elle trouva ſa ruine au 
milieu de ſes richeſſes & de ſes triomphes. 

A quoi PEgypte dut- elle fa perte? Ne 
fut- ce pas a ambition de Seloſtris ! 
Cette contree ne fut- elle pas heureuſe 
& floriſſante tant qu'elle ſe contint ſage. 
ment dans ſes limites. Cyrus fut le Seſoſ. 
tris des Perſes. Il conquit de vaſtes pro- 
vinces; mais, du moment que la Perſe 
fut maitreſſe de PAſie, elle fut accablee 
ſous le poids de fa fortune; & le Perſan 
devint alors autant eſclave & auſſi lache 
qu'il avoit ete libre & courageux. Ne voit- 
on pas avec le cœur oppreſle par la douleur, 
quand on parcourt Thiſtoire Romaine, 
que cette republique fameuſe ne faiſoit 
ſervir la ſageſſe de ſes loix & de ſes inf. 
titutions qua contribuer a ſa propre del. 


truction. N'y lit- on pas avec un fſen- 
timent penible , que chacun de ſes triom- 


phes eſt un nouveau pas qu'elle fait vers 
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fa decadence ? Neſt - on pas irritè qu'elle 
ne ſe ſerve de ſes vertus que pour acque- 
rir des vices ? 

Quel terrible exemple, Milord, pour 
les nations ambitieuſes, que celui qui 
nous eſt offert par la republique Romaine 
dans tout le cours de fon hiſtoire. L'ame 
weſt- elle pas confondue, alteree , quand 


elle voit ce coloſſe de puiſſance & de 
grandeur, Rome, & tous les empires qui 


obeilloient à ſes loix, tombant ſous le 
joug de quelques- uns de ſes citoyens, ſans 


qu'on puiſſe attribuer un evenement {i 


extraordinaire, a aucune autre raiſon qu'a 
'ambition qu'elle avoit eu d'étendre ſon 
empire ſur le monde entier. Liſez, Mi- 
lord, & voyez: les monarques les plus 
puiſſans, tel que fut Xerxes chez les 
Perſes; tels que furent Claude, Néron, 
Caligula chez les Romains, n'ont- ils 
pas ete les derniers des hommes? On 
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ne ſauroit aſſez Ie repeter, pour le bien 
des nations, pour celui meme des ſoure- 
rains; plus un empire eſt grand & plus 
le prince paroit petit & incapable. Et 
pour faire une application de cet axiome 
a la puiſſance Britannique , me ſeroit - ce 
point 1a, Milord , la raiſon pour laquelle 
votre. nation dit {1 peu de bien du monar- 
que qui vous tyranniſe. Je ne balancerois 
cependant pas un inſtant a me condam- 
ner à cet égard, à convenir que il 


tort, {i Carthage, fi TEgypte, ſi h 
Perſe, fi Rome avoient pu former de 


grands Empires, ſubjuguer leurs voi. 
ſins, avoir de grandes richeſſes, & con. 
ſerver en meme tems les mceurs , les 
loix & le gouvernement qui les avoient 
rendues capables de faire des choſes f 
grandes & ſi difficiles; Paurois tort en 
core, Milord, fi ces puiſfances avoient 
eu quelque moyen de ne pas ſe Jailler 
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enivrer par le poiſon de leur profperite ? 
gil leur avoit cte poſſible de vaincre des 
peuples riches ſans s'enrichir de leurs de- 
pouilles, & dacquerir des richeſſes fans 
ne preferer Pargent , le luxe, a la pauvrete, 
ce a la ſimplicite, à la temperance. Apres 
ne de tels exemples, Milord, ne craindrez- 
ar-. vous point comme moi, quand vous au- 
oiᷣrez mürement refA&chi ſur les expoſes frap- 
im. pans que je viens de joumettre a vos 
1 regards ètonnès, ne craindrez-vous point, 

lug dis- je, qu'il n'em ſoit de vos fiers inſulai- 

de res comme des Carthaginois, qui, apres 
voi. avoir gagne fucceſſivement la bataille de 
con- Trazimene & celle de Cannes, ne finirent 

leg que par tout perdre, & ſe virent reduits 
zien ne pouvoir ſe ſervir de leurs vaiſſeaux 
que pour fuir devant des guerriers chez 
qui la charge d'Amiral etoit alors un titre 
ſans fonctions. Que de verites, Milord , 
ctonnamment allarmantes pour votre na- 

14 
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tion; & je wai cependant pas tout dit Ide 
encore. CE ble 


Donzieme Section. 


Ah! Milord; weſt-ce point la verite I que 
meme ; PAngleterre ne nous offre-t-elle par 
point en ce moment le tableau d'un corps pas 
hydropique, ſoutenu par deux jambes, Nord 
dont la premiere ne tient plus au tronc Hatta 
que par un fil pret à rompre, tandis que Noir 
la ſeconde annonce deja les ſymptòmes mer 
d'une gangrène qui doit bientot en opè-· Cro 
rer la ſeparation ? Quoiqu'il en ſoit, Mi- wen 
lord, ſoit que je me fois laiſſè aller a uneavoi 
tres-grande erreur, ſoit que je waic parlſſne c 
que trop juſte; permettez - moi de paſſerii N 


en revue les reproches que Von fait a vo 
tre gouvernement. Plus d'un Ecrivain vous 
a fait, dans ces derniers tems, celui d'aFui , 
vancer qu'il n'y a point de peuple dont}, q' 
Thiſtoire preſente une ſuite de baſſeſſes J, la 
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t de tyrannies, d'atrocités plus Epouvanta- 
bles. 

Voyons, Milord, {i cette accuſation ne 
ſe trouve point plus que juſtifièe, plus 
te I que prouvee par plus d'un exemple. Le 
le Nparlement de votre nation wadopta-t-il 
ps Ipas, ne crea-t-il pas autrefois une loi qui 
5, Jordonnoit chez vous, que tout accuſé, 
ne attaquè pour crime, ſeroit juge fans pou- 
quevoir demander a le juſtifier, fans qu'il füt 
neslmeme beſoin de diſcuter les preuves? Et 
pe- Cromwel, auteur de cette jurifprudence , 
wen fut-i] pas lui-meme la victime, apres 


avoir été le favori du monarque dont on 
Ne captivoit les faveurs qua ce prix? 

N'a-t-on pas paſle également autrefois 
dans votre parlement un bill qui pronon- 
oit peine de mort contre tout homme 
qui, ayant connoiſſance des déſordres 
don, d'une reine, ren donneroit pas avis a 
eſſes J, la cour en toute diligence; contre toute 
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„ fille recherchee par le monarque, qui, 

A ayant eu quelques foibleſſes, wen aver. ir 
„ tiroit pas le roi, Sil la vouloit Epouſer; I act 
„& enfin, indiſtinctement, contre toute I rui 
„ perſonne qui, ſachant que le roi ſe pre. Ides 
i pareroit à ſe marier à une fille qui ne pill 
„ ſeroit pas vierge, balanceroit a en faire nc 
„ fa declaration? „ par; 
_ Na-t-on pas ratifie autrefois dans votre ou 
parlement la defenſe, non - ſeulement deſſſoie 
ſam 
Net 


A 
1Cn 


rien dire, mais meme de rien imaginer 
contre le roi & la reine? Neeſt-ce pas auſl 
par acte du parlement, qu'Anne de Bou. 
len expira fur un échaffaud, ſous le feidu'o 
d'un bourreau. _ 

Ne fut-ce pas a-peu-pres dans le meme prec 
tems, que le parlement ſtatua gr&or ent Merit 
_ obeir deſormais d une ſimple declaration dag} 
roi ou du conſeil de regence , pendant une mor 
N0rite, AVEC AUTANT DE SOUMISSION QU "rel 
UN ACTE EMANE DU PARLEMENT. = Je 
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. Combien de fois, enfin, weſt-il pas ar- 


r. Irivé dans votre Isle, Milord, qu'avec des 
r; Jactes du parlement, les ſujets ſe ſont vus 
to Yruines par des banqueroutes royales & par 
des impots, tandis que les egliles étoient 


ne Ipillèes par les courtitans? Netoit-ce pas 


ire encore, Milord, avec des actes emancs du 
parlement, qu'on dreſſoit ces łchaffauds, 
tre ſou les meres des heritiers du trone al- 


de loient expier le malheur d avoir donné de 


nerfilamour aux plus abominables des tyrans? 
Neſt- ce pas encore, Milord, ſous les yeux 


nflexible deſpote, deja teinte de ſang, 
emdhprécipitoit Egalement les catholiques, les 
1 keritiers, les pretres, les guerriers, les 
11 nagiſtrats, les femmes, les enfans ; en un 


mot, toutes les vidimes immolées a la 


qu Hareur & \ la rapacite du tyran / 
Je vous le demande, Milord , & jat- 


mes du parlement & par ſon ordre , 
qu'on alluma les buchers ou la main d'un 
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teſte votre ſincerite ; les annales de 10. 
rient contiennent-elles aucune criſe auſh 
horrible d'aviliſſement, aucun ſpectacle 4 
plus effrayant ? Apres avoir fini legorger des 
avec le fer, ne poignarda - t- on pas par Nelet 
Pautorite des loix 2 Vos aficiens tyrans alle 
wont-ils pas Egorge avec Tepee de la jul. ay 
tice ? N'avoient-ils pas toujours des for. 
mes pretes a conſacrer leurs attentats ? vi 
ces loix inhumaines ſont defſavonees au. 
jourd'hui, ſont - elles toutes revoquees !i 
Lorgane qui leur a donne la ſanction, 
eſt· i done detruit, aneanti 5 Eh Milord 
qu'il reparoiſſe un Henri VIII, & Fon en. 
tendra bientòôt de cette bouche eſclave, 
confacree en apparence aux droits des peu. 


ples, ſortir le tonnerre infernal qui pro- 
nonqa tant de fois, pour lui plaire, tan 
| Veſt 
uſt ic 
Nas C 


de proſcriptions contre des milliers de 
malheureuſes victimes: voila de terribles 
verites, Milord. 


(141) 
Treizjeme Section. 


4 Apres Fexpoſition que je vous ai faite 


er des atrocites trop ſouvent repetees en An- 


ar Neleterre, ſouffrez, Milord, que je vous 
e faſſe quelques obſervations ſur les loix An- 
af gloiles. — Monteſquieu dit, dans ſon im- 
or. nortel ouvrage : © que les loix qui con- 


6c @, damnent un homme a mort, dans quel- 
au. qu attaire que ce ſoit, ſur la depofition 
d'un ſeul temoin , ſont fatales à la li— 


, berté. „ Et votre Blakſtone $ecrie à 


peu loin: ll y a, dit. il, des crimes 
dont la nature exclut la poſlibilite d'a- 


| cela qu'ils reſtent impunis ? ,, Ne trou- 


tantez- vous pas, par-contre , Milord, que ce 


s defpeſt pas le cas de punir ? autrement la : 


+blejpſtice degenereroit en aſſaſſinats. N'eſt-il 
as deja bien terrible que le concours de 


ette occaſion , que Ceſt porter les choſes 


voir plus d'un temoin ; mais faut. il pour 


n= = — — ig — — — —— — — —— 
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deux hommes ſuffiſe pour arracher juridi. Nor 


quement Phonneur, la vie meme, a un Not 
troiſieme? Mais au moins, y a-t-il pour la n 
Paccuſe, dans cette formalité, la reffource tou 

doppoſer Pun a Tautre, d'en cluder le oi 
lo1t 


concert par des queſtions imprevues, de 
tirer parti des reponſes du premier, pourſſcul 
engager le ſecond dans des eclairciflemense n 
_ redoutables au menſonge ? La loi & Ane 
juſtice, Milord , ne lui doivent-elles dong 
pas ces ſecours; & n'eſt-ce pas la certitude 


qu'il en feroit uſage, qui les a fans doutqe pi 


determinees a ſe decider d'après une ac 
omb 
ne 
ony 
wel 


cuſation qui a ſubi cette epreuve; mais 
elle wa plus lieu, elle devient impoſſible 
cette meme épreuve, quand le jugemen 
ſe rend ſur la foi d'un ſeul adverſaire; $ 
Ceſt bien là pourquoi tous les peuple eut-c 
polices ont conſacrè cet axiome de la jupnno 
ion 


— 


riſprudence romaine , teſtis unus, teſt 
:nhs. Je ne puis vous le diſſimuler, Maile 
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i; lord; je ſuis tout-a-fait ſcandaliſe de voir 
un Notre Blakſtone reprouver un axiome dont 
ur Ha neceſſite eſt ſi manifeſte. Non, Milord , 
-coſſtout crime dont la nature eſt de ne pou- 
Ee oir tre prouvé que par un temoin, ne 
ge Hit point Etre puni ; car le tribunal on un | 
gureul temoignage ſuffit pour juſtifier un arret 


enge mort, fera facilement amene a regarder 


CD 


ne prefomption comme une preuve. 
ond ous devez ſentir, Milord , quelles conſe- 
-udgYuences aitreuſes peut avoir cette maniere 
quis procéder. S'il y a quelque danger d'ètre 
\ acÞge ſur la depoſition de deux temoins, à 
maFombien plus forte raiſon deviendra-t-ilim- 
ble @inent a Vetre ſur la depoſition d'un ſeul. 
menfonvenez , Milord , qu'il eft bien facheux, 
e; Quel meme, que, dans certains cas, dont 
upleſcat-etre la loi wauroit pas du prendre 
la juÞpnnoifſance , une ſeule depoſition , depo- 
teſiſton ſuſpecte peut - Etre a tous egards, 
— Miaiſſe motiver un arret de ſupplice , & que 
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le principe, que, plus un crime eſt difficile jos 
a prouver , moins on doit Petre ſur n 
preuve, ait prevalu a Londres comme dans 
quelques autres tribunaux. Il eſt bien con. 


ſolant, a la verite, que la publicité de 
examen offre la cauſe & les moyens de me 
defenſe du criminel, aux ſpectateurs l 


plus impartiaux; comme il eſt bien {ati 
faiſant pour des cœurs ſenſibles, de voi 
le magiſtrat attentif en Angleterre a ſe de dev 
clarer le protecteur de Faccuſc, a le ſouſſ etre 
tenir contre la frayeur, : a le precautionne tior 
contre les mepriſes, a faire, enfin, valoiſnt 
ce qui le juſtifie, comme a encourage prel 
ſes efforts contre ce qui le charge; je m pas 
hate de rendre ici juſtice a votre nation þ 
Milord. L'adminiſtration de la procedurfi 


criminelle, dans votre Isle, mérite Tho! 
mage & Padmiration de tous les homme 


Cependant, Milord, malgre la douceu 
de votre juriſprudence, malgre les ſoingdon! 
le 
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ies Egards mime des juges pour les cou- 
Ig pables , ceux-ci ſont traites avec plus de 


cruaute reelle qu'en France, & C'eſt ce 
que je vais vous demontrer. Un accuſs 
weſt inſtruit, en France, de ſon juge- 
ment, que le matin meme du jour on il 
doit ſubir la peine; par- la ſes tourmens 
ſont abreges, la juſtice ne ſe fait pas un 
jeu de ſes douleurs ; Veſperance ſemble ne 
de devoir babandonner qua Vinſtant où il va 


[ouRtre retranche de la ſociets. Les exhorta- 
neh tions du miniſtre eccleſiaſtique produi- 
aloizſent dans ame du patient une diſtraction 


rage Mpreſquaufh efficace; il wa, pour ainſi dire, 


e pas le tems de ſentir Phorreur du ſupplice. 


A Londres, au contraire, a Vinſtant où 
il eſt condamne, il connoit ſon ſort; &, 
cependant , ſon ex&cution eſt differee dune 
Neſnon à Vautre , Ceſt.-à-dire, à ſix ſemai- 
Ines; ainſi, apres lui avoir ôté Peſpérance, 
on lui conſerve la vie comme pour lui 


K 
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faire mieux ſentir les angoiſſes de la mort; 


que ſans doute il a fans ceſſe devant les yeux qui 
pendant ce long intervalle de tems. Ne ſem. Nqe 
ble-t-il pas, Milord, que par cette marche, par 
la loi ait voulu repaitre le malheureux de ade 
cette torture de Feſprit plus cruelle, plus 
inhumaine que celle du corps, qu'il eſt vrai 


qu'elle a abregee : mais n'en reſulte-t-il pas 
qu'elle ne livre fa victime à la mort, qu'a- 
pres avoir laiſſè le plus impitoyable des 
bourreaux, imagination, dechirer ſon 
cœur en detail; en epuilant , pour la tou. 
menter, ce que Pidèe d'une deſtruction 
inevitable, & dont le moment et fixe, 
peut avoir de plus affreux ? Ne trouvez 
vous pas comme moi, Milord, que la lot 
Angloiſe joint meme, ſur cet article, Vinh; , 
cConlèquence a la cruaute ; & c'eſt cepen 
dant, Milord, le crime du vol, le ſimple 
vol, qui eſt ſoumis à cette cruelle pro 
longation de ſupplices. 
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rt, Ne vous ſemble-t-il pas, quien conſt- 


ux quence, la punition du meurtre, genre 
meide delit plus abhorre dans votre Isle que 
ne, par-tout ailleurs, y ſoit conſidèrablement 
de ſfadoucie, puiſque le tems en eſt abrégé, 
dus que Paſſaſſin eſt execute vingt - quatre 
vrafneures après fa condamnation. Il en ré- 
ſulte néceſſairement que la loi prodigue 


on indulgence en Angleterre pour le 
crime le plus grave, tandis qu'elle dé- 
ploye toute ſa rigueur contre un attentat 
nfiniment moindre : qu'en penſez-yous, 
Milord ? Pouvez-vous en diſconvenir? 
Mais , Sil exiſte des contraſtes ſinguliers 
dans la juriſprudence criminelle Angloiſe, 
je ne trouve pas qu'en matiere civile, la 
loi montre beaucoup plus d'egard pour 
les perſonnes. Sur la moindre reclamation 
Winteret, par exemple, le premier mou- 
ement de la juſtice eſt chez vous un de- 


ret de priſe-de-corps. Ala ſimple denony 
C2 
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ciation d'une dette , meme ſuppoſee, Oeſt 
a la liberte du pretendu debiteur que 1; 
loi attente. Je conviens que le creancier 


_ eſt ſoumis a la formalite d'un ſerment; 


mais, je vous le demande, Milord , pour. 


quoi multiplier auſſi indiſcrettement cette 


foible reſſource? weſt-ce pas la rendre 
vaine ? Attacher à une ceremonie, ſur la. 


quelle il eſt 1 facile de getourdir, la cer. 


titude du ſucces , eſt- ce pas faire naitr 


la tentation du parjure ? Je nvattends bien 
que vous me direz, Milord, qu'en don{ 
nant caution, le defendeur redevient libre: 


mais cette facilite, qui, reellement, eſt 
une faveur, peut auſſi degenerer tres-ſou 


vent en tres-grande injuſtice. 


F Suppoſons, Milord, qu'un homme de 
range dans ſes affaires, peu connu , pe 


aime, ſe trouve dans ce cas malheureux 


croyez-vous qu'il trouvera facilement, qu'il 
puiſſe meme trouver quelqu'un d' aſſez bien 


9 
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belt faiſant, pour Etre ſa caution ? Ceſt ce qui 
la m'eſt pas a preſumer, Milord; & Pon ſe 
cer croira en droit d'en conclure que la de- 
nt; mande intentee contre lui eſt legitime & 
zur. rcelle. Quelle abſurdité! quel cruel delire! 
ettel Convenez- en, Milord. Quoi! fi cet in- 
1dreffortune ne trouve pas la protection qui 
r la-. peut ſeule defarmer la loi, le voila donc 
cer.condamne a gemir dans les fers, d'une 
altre ſeſſion à Vautre; & une repetition , une 
bienfipretention fauſſe va mettre le deſordre dans 
dons affaires, & eombler ſa ruine. Vous 
bre Yrepondrez a cela, Milord, que le dèſor- 
, eſlſ dre eſt puni, que le prevaricateur eſt cha- 
-ſouJtie. Voila qui eſt fort bien; mais ſon cha- 
Itment devient-il une indemnité pour ce- 
lui qui a été victime de fa ſcelerateſſe. Ce 
fauſſaire eſt livre au pilori, a Tindigna- 
tion publique. Mais ſon ennemi en a-t-il | 
moins ſubi Vhumiliation des fers, la de- 
penſe de Técrou, les dangers & la perte 
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de Vabſence, & toutes les ſuites deplora- 
bles qu'entraine preſque neceſlairement 


dans une famille la cataſtrophe qui la privef 


ſubitement de ſon chef? Convenez, Mi. 

lord, que la juriſprudence criminelle & 

Civile eſt encore bien imparfaite chez vous, 

& que les progres de la raiſon ſont a-peu- 

pres auſſi lents dans votre Isle que chez 
la plupart de vos voiſins. 


QuatorSieme Section. 


Il eſt tems, à preſent , Milord, de pro- 
mener auſſi nos regards ſur Pinduſtrie An. 
gloiſe. De bonne foi, Milord, n'y a-t-il rien 
à rabattre de ce que la renommèe en publie 
dans Fetranger ? Eft-il bien vrai que la na- 


tion Angloiſe ait une ſuperiorite {i decidee, 
fi marquee fur la nation Francoiſe, en fait] 


d'induſtrie? Pole ſoutenir, moi, d'apreès 


des obſervateurs dont il n'eſt pas permis 


de foupconner la partialite , qu'il weſt au- 
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a. cun genre dans lequel les ouvriers de la 
nt Tamiſe ſoient ſuperieurs àᷣ ceux qui ſont 
re Efablis ſur les bords de la Seine, de la 
Hi. Somme , ou de la Meuſe; je dis bien plus, 
8 Milord, Ceſt qu'il y a bien des genres ob 
us, les ouvriers Anglois ne pourroient pas 


eu. I foutenir le parallele avec les ouvriers Fran- 
hezNcois. Croyez-vous, par exemple, Milord, 
qu'aux yeux des connoiſſeurs les plus èclai- 

tes, mais vraiment impartiaux, les draps 

de Van-Robais & de Sedan ne pourroient 
pas ſoutenir la comparaiſon avec tous ceux 
An aui ſe fabriquent en Angleterre. Il en eſt 
de meme des ouvrages d'acier, de clin- 

caillerie, & de tant d'autres qui ſe fabri- 
quent a Londres & dans le reſte de VAn- 
gleterre, ils n'atteindront jamais à la perfec- 


nion qu'on admire dans les ouvrages du 
meme genre, travaillés par des artiſtes 
Irrancois. Quant aux dorures, aux ſoie— 
ties, a Pargent orfevre, & generalement 
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dans tout ce qui exige un gorit fin & re- 
cherche, vous favez, Milord, que Ceſt 


' a Tetranger que vos Anglois font eux-mé- 


mes forces de gadreſler ; vous ne me nie- 
rez pas, par exemple, que les Angloiſes 
ont pour les étoffes, les gazes, les rubans 
venus du dehors, la meme fureur que les 
Pariſiennes ont pour celles de toutes ces 
frivolites que les paquebots introduiſentÞ} 
en France par contrebande. Je nrattends 
bien que vous me direz , Milord , que dans 


ce qui regarde la manipulation de Pacier, 
ſon &clat, la fineſſe de ſon poli, le bril- 


lant, Fexcellence de la trempe, ces divers 
objets offrent a Til & a Fuſage dans 
PAngleterre ſeule, ce qu'on ne trouve 
nulle part ailleurs. Vous ajouterez a cela, 
qu'on a pouſle divers genres de gravure a 


Londres: a un point de perfection qui ne 
peut Etre égalé, pas meme imité, dans 
aucune autre ville d'Europe. 
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Jen conviens, Milord ; mais cet avan- 
tage weſt du qu'au prix exceſlif qu'on 7 


et. Si Pon payoit les ouvriers Francois, 
Paris, auſſi generenſement qu'on paye 
ous les ouvriers a Londres, je ſuis ſtir 
qu'ils reuſhiroient mieux encore ; parce 
qu'ils joindrojent la delicateſſe & le gout 
du genie, la fertilite des idées, à la per- 
ection de la main-d'ceuvre. Une preuve 
conteſtable de cet allegue, C eſt que les 
rtiſtes les plus habiles dans pluſieurs arts, 
els que la peinture , la gravure, &c. ſont 
trangers „& ſe trouvent à Londres, parce 
ue C'eſt le ſèjour on les talens ſont payes 
e plus cherement : mais ce qui diſtingue 
critablement les ouvriers Anglois, C'eſt la 
ela, Sareſſe & Pindiſcipline , que la legislation 


re à mble encourager, au lieu de les rèpri- 


ne ner; d'abord, parce qu'elle ne proſcrit 
lans Fas les aſſemblees ſeditieuſes dans leſquel- 
es ils forment des aſlociations, pour ty- 
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ranniſer les chefs des fabriques , & pat 
conſequent le public; enſuite, parce que, 
quand on porte des loix pour mettre une 
barriere a cette tyrannie , Ceft contre les 
maitres & non contre les ouvriers qu'elles 
ſont dirigees. Si, par exemple, il eſt de. 
fendu aux tailleurs, ſous peine de priſon, 
de donner a leurs garcons plus de 18 ſol; 
par jour de Vlaire L il ne Feſt pas, a ces 
memes gargons , den exiger 40, Sils veu- 
lent. Neſt - il pas viſible que cette ſeule 


_ operation nous preſente a la fois une po- 
| lice deèfectueuſe, & une loi toujours vio- 
lee. Immediatement apres le premier mo. 
ment accorde a la ſurpriſe, les obſerva- 
teurs deſintcreſſes conviennent de toutes 
les verites dont je viens de donner le de- 


tail, & ſi je trouve quelques contrediſans, 
ce ne ſeront que certains Anglomanes, qui . 
ne veulent ſoumettre leur barbe qu'a des den 
raſoirs d'acier fondu, qui veulent ſe faire 
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Ys ongles avec des ciſeaux de Londres, 


& qui &en font beaucoup accroire , quand 
ls peuvent dire qu'ils ont une epte du 
petit Dunkerque ; ſans ſavorr qu'il n'y a 
point d'acier fondu, & fans gimaginer que 
es trois quarts des ferrailles brillantes, dont 
es boutiques ſont remplies a Londres, 
viennent la plupart d'Allemagne , & ſou- 
vent meme de Paris. 


Oninzieme Section. 


On a public avec enthouſiaſme, Mi- 
lord, qu'un marbre, a Weſtmunſter, eſt 
e ſceau de la gloire & le prix des talens 
en tout genre. Voltaire Va dit; on Ia cru, 
& on Ta repete avec emphaſe d'après lui: 
mais, ofe-t-on bien donner pour des vé— 
rites un fait dont voici tout le myſtere? 
Le droit de ſcpulture accorde dans Feglite | 
de Weſtmunſter , n'a rien de bien glorieux 
ni de bien flatteur , rien meme qui ſoit le 
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moins du monde le fruit de Veſtime publhoin 
que. Il weſt perſonne a Londres, ni menygon 
glleurs, qui, avec de largent, ne puiſſe aſpiſpes , 
rer à repoſer dans cette fameuſe abbaye, auont 
près des monarques de la Grande-Bretagnyne | 
Le chapitre de Weſtmunſter accorde la pet 5 rm. 
miſſion de ſe faire enterrer dans ſon égliſe, cui 


quiconque vient lui offrir des guinèes: Cui 1 
Targent qu'apporte le vivant, & non p- kr d 
le nom du mort, qui ouvre à la vanité von 
champ de ces petites apotheoſes. Si Ve m- 
ton, Shakeſpear , Congreve, ont des maſurn 
ſolées a Weſtmunſter, ils ont pour aſſociſe, 
des bourgeois, & des bourgeois dont ous 
renommee ravoit jamais franchi le quaÞnne 
tier, pas meme la maiſon qu'ils habitoie 
Ul Fen faut bien, d'ailleurs, que le fans | 
royal &adouciſſe ſur ce theatre de la mo f in 
& que les particuliers y partagent avec | : rce 
reſtes des ſouverains, P'eſpece de gloi nt 
qu'on attache a un tel mélange: il nj It 


ake 
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blijoint de lieu, au contraire, ou la ſepara« 
mon ſoit plus frappante ; les porte-{cep= 
ſpies, encore enorgueillis d'une grandeur 


, aulont PaQtivite geſt evanouie , repoſent dans 
gneine enceinte fermee par une barriere in- 
per irmontable. Le public ne peut repaitre 
iſe, curiolite que des epitaphes du vulgaire , 
C'qQui lui font abandonnees. Ce weſt que 
BY kr des protections & beaucoup d' argent, 
ite on peut penetrer dans le ſanctuaire ou 
Ne | majeſté royale a choiſi ſon azile; en 
maſurmurant contre la cupidite du chapi- 
OC e, qui lui donne de ſemblables voiſins. 
nt ous le ſavez, Milord , mieux que per- 
qui jnne, Pombre de Newton & celle de 
oienhakeſpear , errent comme tant dbautres 


falhn 


j 


ns la nef, & Papptoche du chceur leur 
mort interdite ; comme à toutes les autres, 
bc K krce que le mepris & Vinſolence en gar- 
840 nt la porte. : 


Il weſt donc que trop vrai, Milord, 


11 


C 158 ) 

qu'on n'a rien moins que du reſpect pou Ce 
le genie, dans votre Isle, & que engt plaire 
omp 
clair 


y eſt tout au moins auſſi adive que par. 
tout ailleurs. Entre nous, Milord, votre 
nation ma-t-elle pas a ſe reprocher dat 

enre 
diff 
alle 


ole e 


voir laiſſè mourir Milton & Butler dans |; 
plus affreuſe miſere? Ces deux homme: 
cclebres de PAngleterre ne furent-ils pas 
reduits comme Plaute a un travail journa 
lier & penible, pour ſoutenir une vie ac 
cablèe de tous les maux qui accompagnen 
Pindigence? On pretend, meme, que 
Newton eſt parvenu dans fa vieilleſſe a u 
poſte lucratif, il wen fut redevable quaus Ati 
charmes d'une niece docile, qui, avec ais 
moins d'efforts, lui valut cette fortune em 
cette aiſance heureuſe à laquelle il ne ſe Jet 
jou 


s A 


cel: 


Toit jamais parvenu, ni par ſa*philoſophie 
ni par la deconverte des loix qui dirigent 
univers, ni enfin par ſes travaux du ca 


binet. vs 
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dudCeux qui ont examine de près vos in- 
weſlaires , Milord, &, parmi ceux-Ià, il faut 


var mpter ſurement plus d'un voyageur 
\trafclaire , philoſophe, pretendent que la plu— 


dart de vos compatriotes font en tout 


ol 


enre d'une ignorance extreme, & d'une 


melhdifférence incroyable fur tout ce qui ſe 


Pal 
rna 


alle dans la republique des lettres. On 
ole encore en fait, qu'il n'y a pas un artiſte 


zebre en Europe, pas un ſavant diſtin- 


ꝛenlhe, qui puille ſe Hatter que fa reputa- 
le Bon ait franchi le ,pas de Calais; on aſ- 


ure que les paquebots ſe chargent vo- 


om Woticrs de paſlagers & de marchandiſes, 


yeeſais jamais de, renommées. On pretend 
ine eme, que ſi de Voltaire fut connu, ac- 


\ {pcilli a Londres, C'eſt qu'il y fit un long 
hie 
gent s Anglois dans ſes ouvrages: on ajoute 
O 5 | | 

cela, que ſi quelques philoſophes Fran- 


ois ſont connus a Londres, ce weſt que 


jour; Ceſt qu'il a prodigieuſement exalte 
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de quelques individus, qui vont en tem 
de paix promener leur ennui à Paris, & 
depenſer leurs guinees. Hors de ce cercle ; 
qui eſt fort etroitement circonſcrit, la na ; 
tion Angloiſe ne ſoupconne pas mem 
Pexiſtence daucun ſavant diſtingue de | 
France, & bien moins encore celle des 
vans des autres pays; elle vit ainſi dans 
plus complette ignorance de Fexiſtence de 
Ecrits, & du nom meme , des Ecrivains c? 


lebres qui honorent les nations chez q 
les fit naitre la nature, & qui contribue 
a Eclairer ce ſiecle, & a Pilluſtrer. Et voi 
voudrez cependant bien remarquer, N por 
lord, que les Francois ſont conſidèrable 48 
ment plus empreſſts à faire connoitre 
litterature Angloiſe; car, tous les jours 
ils traduiſent dans leur langue les ouvragy 
Anglois qui paroiſſent , fuſſent - ils dj 
plus mediocres. Les NMuits F'Youngh 
THiſtoire de Charles-Quint, & tant dau 


= tre 


gaze 


OM 


ares 
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tres ouvrages, quel bruit wont-ils pas fait 
en France ? N'y ont-ils pas cts accueillis 


dus? Et par contre, Milord, par une ſin- 
Fs gularité inconcevable , les pieces du thea- 


at tre Francois ne peuvent etre tranſplan- 


— 


5 tees, & prendre gout dans votre isle, 
ea avec des additions ou après des muti- 
ations qui les rendent abſolument mé- 
connoiſſables & xidicules. 

Seroit - il donc vrai, Milord „qu aux 
gazettes près, les Anglois, en general , 


8 
)ue 
N ſent très- peu; que nombre de vos com- 
J 


-ablt 
tre 


ft incompatible avec des études profon- 


rag des & ſuivies; qu'il n'y a pas de peuple 


s de 
ommence plus tard & finiſſe plutòt, dans 
dau 


OE qu'il wen eſt aucun chez qui les pro- 


L 


avec tous les honneurs qui leur etoient 
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patriotes ne liſent pas meme les produc- 
tions nationales; que leur genre de vie 


en Europe, chez qui la journee de labeur 


toutes les conditions, dans tous les or- 


—_— 
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feſſions de toute eſpece ſoient plus ailces I des 
d remplir; que tout ſe fait a Taiſe, & tou- I que 
jours par des intermédiaires, autant que en 
poſſible. Tel eſt, du moins, le jugement pas 
que portent ſur votre nation la plupartY & 
des Suiſſes qui ont ſejourne long-tems a 
Londres; tous, Milord, ſe reuniilent, 
tous ſont d'accord ſur ce point; je ne ſas 
pas meme fi je wai point lu quelque choſe! 
de ſemblable dans des feuilles periodiques, 
On convient, en general, que les moeurs 
Angloiſes ſont un obſtacle invincible a ha 
culture de Feſprit, au developpement des 
talens, & aux progres de Finſtruction: 
cela neſt-il pas trop bien fonde ; qu'e 
dites-vous, Milord ? 


Continuation du meme ſujet. 
* 5 5 que! 
Milord, une perſecution èclatantq tend 


eſt preſque toujours, en France, le ſoiſ ble 
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des talens fiers & ſuperieurs, on pretend 


que , par contre, une indifference obſcure 
en eſt la mort en Angleterre, ils ne ſont 
pas accompagnes de cet eſprit d'intrigue 
& de ſoupleſſe, & de tous les petits ma- 
neges litteraires qui conduiſent à ſe faire 
un nom. On reproche, en general , aux 
Anglois, d'affecter du mepris pour toutes 


les productions qui ne ſont pas de leur 


terroir; Ceſt probablement une ſuite de 


celui qu'ils ont pour toutes les autres na- 
tions. Sil en eſt ainſi, Milord, pourquoi 


toutes les autres nations ne leur ren- 


droient - elles pas un juſte & fidele reci- 


proque ? 


Ne ſeroit-ce point la, peut-etre , Mi- 


lord, ce qui a fi fort aigri quelques eſ- 
prits, ce qui a {i vivement ému la bile de 
quelques critiques amers, qui, à les en- 


antFtendre , ne trouvent rien de plus pitoya- 


{ole que la litterature Angloiſe ; qui ne 
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font mal fondes; daignez donc, Milord, 
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etre les rivaux des litterateurs Francois. 
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voyent rien de plus plat, rien de plus mal 
digers, que leur éloquence civile, reli. 
gieuſe ou politique, que leurs plaidoyers 
& leurs ſermons; rien de plus extrava- 
gant que leurs productions theatrales , de 
ſi ridicule que leurs harangues au paric- 
ment. Voila, Milord, quels ſont les re- 


proches qu'on fait a votre littèrature, je“ 


vous laiſſe a prononcer, moi qui connoi; 
la profondeur de votre genie la delica. 
telle de votre jugement, ſi ces reprochies 


decider ce point, & juſtifier votre littéraq“ 
ture nationale; de mon cote, je me hiF” 


terai, d'après les eclairciſiemens que jatq“ 


tends de vous, de detromper le publicP” 
Neeſt-il pas plus que ridicule, dit-on , parf” 


exemple, que les Anglois, bouffis do 
gueil, & bourſouffles d'une morgue pe 


danteſque, non-ſeulement gaffichent pou 
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comme leurs flottes le ſont de notre ma- 
rine, & qu'ils pretendent ſe targuer d'une 


ſuperiorite , 


qu'ils font bien loin de poſſé- 


der dans tout ce qui tient a la force de 
feſprit, a la vigueur de Tame & a Vener- 
gie du langage. 


99 


E 


ſuͤrance, peut- on s 


© Peut-on $'cmpecher , dition , avec aſ- 


'empocher d'obſer-— 


ver que le theatre Anglois n'a jamais 


reuſi qu'en Angleterre; & que, pour 


cela ſeul, il doit etre declare inférieur 


au theatre Francois, ainſi qu'au thea- 
tre Italien, parce que, dans cette eſ- 


pece de combat litteraire , c' eſt aux 


ctrangers a prononcer ſur la veritable 
ſuperiorite, puiſque c'eſt eux qui for- 
ment le parterre, ce tribunal redouta- 
ble, devant lequel chaque nation vient 
preſenter ſes pieces & ſes acteurs ſur 
la grande ſcene de Europe; celt a 
leur empreſſement à adopter les pro- 
L 3 
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faudroit alors toucher aux autels * 


( 166 ) 
ductions de Pune, à leur froideur, if 5 
la negligence qu'ils mettent a recher-ſ , 
cher celles de Fautre, que doit Sattri-Þ ],, 
buer cette haute preference , qui peut} 
ſeule decerner la couronne; puiſqueſſ 
ne pouvant etre conduits dans leur choix ]- 
que par la ſenſation de plaiſir qwilsÞ 
eprouvent, leurs jugemens ne peuvent 
point etre ſuſpects. Le theatre auquelſ * 
ils donnent la preference , vaut doneſ}» « 
inconteſtablement mieux que celui quif» ! 


ne plait qu aux concitoyens de Fauteur ]- 


Il ſemble que cela ſeul devroit termi. 


ner Peſpece de doute ou Pon ſemble 
etre encore entre les ſcenes de Paris &þ 1 
de Londres. Ne ſeroit-il pas facile deb, l. 
juſtifier cet arret, rendu d'un commun n 


accord par Europe entiere; mais, i e 


Shakeſpear ; & jamais Farche du Sei 


7 
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gheur-tut-elle plus redoutable pour le Roy. 
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irreverends que la renommee de ce dieu 
du theatre Anglois pour ſes compatrio- 


tes; ce weſt pas du reſpect, ce reſt 


pas un hommage que ſes devots exi- 
gent des Francois; Ceſt un culte d'au- 
tant plus difficile, qu'il doit ètre abſo- 
lument fonde ſur la loi. Les Francois 


n'entendent rien de ce dramaturge 


adore. Ils demandent qu'on le traduiſe , 


& les Anglois repondent qu'on ne ſau- 


roit traduire Shakeſpear ( a ). 


„On demande qu'on en donne au 


moins une idée. Les Anglois aſſurent 


que cela eſt impoſſible; qu'il eſt plus 
libre dans le choix des expreſſions que 


le vent ſur Pocean, pour le dire a ſa 
maniere. Que ſon dialogue eſt tantot 
en vers blancs, tantot en vers rimes , 


s de 185 P —_ 
Seil [ a ] Diſcours ſur Shakeſpear & ſur M. de Vol 
taire, par M. Baretti, Secretaire de I'Academie 
ar leo oyale Britannique, 
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tant6t en proſe; que tantòt il n'a qu'un 
mot ou deux a la place d'un vers blanc, 
& tantot, ce reſt qu'un mot ou deux 
à la place d'un vers: que la langue An- 
gloiſe ſe ſoumet a tout cela fans bron- 
cher (b). : | 
„ Si Ton ſe haſarde a en eſſuyer quel- 
ques repreſentations, on y trouve un 
„ melange plus abſurde 1 des yeux Hau 

» COILS 4 les rèveries de la Heu 
des Saints, on du Talnud. On y elt 
choquè par des perſonnages qui offrentF 
Papparence la plus extravagante, tels 
que le monſtre de la tempète, & av- 
tres. Les Anglois pretendent fermer laf 
bouche aux Frangois, en jurant queP 
cette imagination eſt le chet- dqœuvre 
de 8 humzin ; que le mérite de 


5 Meme Difcours , page 23. 


is 
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in I. Shakeſpear eſt d'avoir enfante pluſieurs 


22 


p 


caraeres dont on ira jamais eu PFidee 
en France, ni ailleurs (c); que celui 
de Caliban, entrautres, ne peut etre 


trop adinire (d). Ne faut-il pas avoir 
la cervelle bien poëtique, pour inventer 
un tel homme, & le rendre tout-a-fait 


vraiſemblable, malgre Fimpollibilite de 
ſon exiſtence ? 


„ Fignrez-vous, ajoute-t-on , une ſor- 
ciere {celerate; tranſportee pour le reſte 


de ſes jours dans une petite isle déſerte, 
& laiſlee a la merci du ſort. Elle eſt 


actuellement groſſe de Feſprit malin. A 


ſon arrivee dans Þisle, elle accouche 


d'un garcon, qu'elle nourrit pendant 


un certain tems: elle meurt bientot, 
& le laiſſe la tout petit: cependant il 


un.. 


— [Dc] Meme Difcours, page 69. 


L Didem, page 70. 
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ne perit pas, mais a Paide de fon inl- 


tint, il trouve moyen de conlerver la 


vie comme tout autre animal: C'eſt a 
cette creature-la que Shakeſpear a donne 
de la raiſon & de l'amour; mais, quel 
amour! quelle raiſon! ni plus ni moins 


que devoit en avoir un monſtre ne des 
ceuvres d'un eſprit malin & d'une fſor- 
ciere des plus méchantes. Que d'idcecs 
neuves! que de ſentimens uniques ! 
, puiſes, diſent les Anglois, dans le plus] 
, grand vrai de la nature. Ce morceau 
eſt-il bien propre à donner aux Fran- 


cois une idee bien avantageuſe de Sha- 


| keſpear ? Si ſon talent conſiſtoit en et: 


tet dans la force des penſees, dans I'<- 
nergie des caracteres, ne devroit-il pas 


etre tres-facile a traduire ? Les EcrivainsÞ 


a qui cette epreuve eſt funeſte, ou qui 


0tent Penvie de la leur faire ſubir, ſont 


99 


92 


ceux dont les petites graces, les mi- ue: 


qui 
ſont 
mi- 
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1 -.\ 


b gnardiſes locales periroient ſous la 
„ main du copilte [e]. 
La liberté dans les arts n'eſt pas, & 


„ ne doit pas Etre , une licence; un dia- 


„ logue coupe , deſordonne, comme on 
„ repréſente celui de Shakeſpear , doit 
„ à chaque inſtant cauſer une ſurpriſe 
„ tout-a- fait deſagreable a des oreilles 
„ delicates ; un habit compoſe de mor- 


J., ceaux de diffcrentes couleurs eſt ſup- 


5 portable dans” des foires, ou dans des 
„ maſcarades, qui en ſont une eſpece; 

„ mais qu'on ne s'aviſe pas de Sen parer 
„ pour une fete auguſte. La bizarrerie 


J. weſt un mérite en aucun genre; ce 


» Wen eſt un d'imaginer des caracteres 
„ nouveaux, des ſituations nouvelles, 
„ qu'autant que les uns & les autres font 


1 4 


Ce] Ce n'eſt que par prejuge, ou par une mepriſe 
de mots; que Ion dit Tacite difficile à traduire. 
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dans la nature. Si Padmiration etoit 


le prix des enfantemens monſtrueux, 


dans les lettres, il y anroit peu def 
productions auſſi reverces que le petit 
poucet & la barbe bleue, que le Ca. 
liban en particulier, dont les, Anglois 


font un {i magnifique Eloge. Neeſt-ce 
pas le fruit de la demence la plus ou- 
tree , la plas baſſe & la plus contra 


dictoire, tout a la fois; ſes ſentiment 


ſont - ils donc puiſes dans le grand vra 


de la nature, puiſque ſon exiſtence cli 


impollible, que cet etre phantaſtique 
eſt d'une ſtupiditè morale qui revolte 


autant que fa groſtierets phyſique , 6 


que fon caractere abject & brutal el 


directement oppoſe a Porigine que lu 
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ſuppoſe le caprice de ſon auteur, ca 


le fils d'une ſorciere & dun eſprit mi 
lin devroit avoir, ce me ſemble, que! 
que choſe d'aèrien; pourquoi don 


C173 3 
; Shakeſpear en a-t-il fait moins d'un 
„ demi- homme, tandis qu'il devroit etre 
„une eſpèce de demi - Dieu. Que dites- 
„ vous à cela Milord? 

„ Paſſons maintenant aux acteurs qui 
, animent le theatre ? En appreciant les 
, pieces, il eſt naturel de rendre compte 
de la declamation qui les ſeconde, des 


peut y ajouter. La retraite de David 
, Garrick a occaſionné les plus vifs re- 
, grets. A entendre les Anglois, il weſt 


& probablement dans Pavenir, puiſſe 


ne Pont pas entendu, & fur-tout les 
etrangers, voudroient s'en faire une 
idee d'après les comediens qui le rem- 


a 


, beantes illuſoires & paſſageres qu'elle 


aucun perſonnage , qui, dans le paſſe, 


lui etre compare. L'enthouſiaſme pour 
ce Roſcins de la Tamiſe eſt a un point, 
dont peut- etre jamais aucun homme 
vivant ne geſt vu objet. Ceux qui 
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placent dans ſes roles. Ceux- ci etanſþ * 
tous ſes contemporains, ayant été te T 
moins de ſes ſucces & de la methodg © 
a laquelle il les a dus, ayant jouè aveg t 
lui longtems, n' eſt - on pas fonde þ 1] 


croire qu'ils ont retenu , au moins das 


mémoire, quelques - unes de ſes ingue 
flexions, quelques uns de ſes geſtey £ 
Par tout, & en tout genre, les honPe - 
mes vraiment originaux ont fait des ele" £ 
ves, inferieurs ſans doute à leur maſon 
tre, mais dont Pimitation meme ſequle 
vile en retrace la maniere. Les Angloittis 
ne permettent pas aux étrangers dna 
juger de David Garrick d'apres ce primora 
cipe : pour les mieux accabler due 
Padmiration qu'ils lui prodiguent, iff pl 
preferent d'abandonner à leur critiququi 
tous leurs acteurs du jour; & pour litral 
faire plus d honneur, ils outragent ſarÞlant 
ſorupule tous ſes camarades : la differs 
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{+1 tance entreux & lui, diſent ces admi- 
te! rateurs, eſt infinie. Ce comedien , fi 
nod on les en croit, eſt le Melchiſedeck du 
avec theatre ; comme il n'a pas eu de pere, 
de J il ne laiſſe pas de poſterite. , Ce n'eſt 
s dt "as moi qui parle, Milord; Jeſpere 
s inzue vous ne vous offenſerez pas. 

eſte Pour paſſer enſuite du merite du thea- 
home Anglois à ce qui regarde reloquence 
s Elon general ; voyons, Milord, fi votre na- 
majbon 7 trouvera de quoi 1 les ridi- 
ſellules de ſon theitre 2 Que de details 
1glojþptisfaiſans vous eſperez voir eclore ſous 
rs da plume! Un Jeſuite à robe courte , 
prinjoracle du palais de Themis , dans le tems 
r due le ſenat du royaume gemilloit dans 
t, ile plus affreux exil; un litterateur fameux 
itiqu ui a exhale fa bile à ſon gre parmi vos 


ur latrabilaires compatriotes ; martyre cepen- 
t ſanfant de la verite, quoiqu'eſclave des tra- 
a differs & des caprices de ſon imagination 
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++ & dont Texperience a confirmè la ju 


[176] * 


exaltee ; le fameux Linguet, en un mot | 


ce phenix des beaux eſprits, va rempli 
vos eſperances, combler vos voeux & 
faire eclater ſa reconnoiſſance pour cett 


nation humaine, qui Vavoit accueil 


nagueres d'une maniere ſi diftinguee. J. 


Ecoutez la Sybille, Milord, aſſiſe {uf 
le trepied ſacré; deja elle trépigne, def. 


elle eprouve tous les grands mouvemenſ,, 
qui annoncent les verites important}, 


dont on nèaccouche qu'avec peine, quei. 
ne produit qu' avec douleur. . 
| 1 75 

De PEIoquence Angloiſe. 
| 27 


„ On demandoit a Ciceron , quell, 
„ Etoit la principale partie de Orateurſ, 
„ Habitus, repondit-il ou le debit : J. 


„ ſeconde ? Habitus; & la troiſieme , /: 
„ bitus; réponſe a laquelle le nom d 
„ Pauteur doit donner le plus grand poid: 


** 
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[177 
teſſe dans tous les ſiècles: {i le veri- 
table Orateur eſt celui qui perſuade 


en parlant, il eſt certain que la verita- 


ble eloquence, pour les grandes aſſem- 
blees, eſt celle du debit. La raiſon , 
la m&hode, Velegance, la clarte, la 
force , Penchainement des preuves ſont 


pour le cabinet. En public, une voix 
ſonore, adroitement manice , des geſ- 


tes qui ajotitent a Vexpreſlion fans an- 
noncer trop Fart qui les dirige, une 
certaine onction qui faſſe croire que 


ron eſt perſuade ſoi - meme de ce que 


ron dit; voila le grand ſecret de ré- 
gner ſur les eſprits: c'eſt par ces deux 
portes que Pon parvient plus ſurement 
juſqua ame, & ce ſont celles dont 
les Anglois wont pas encore trouve 
On ne trouve ni au bareau, 
ni dans la chaire, ni m&me au par- 
lement, rien qui approche de cette 
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etranger eſt ſingulicrement ſurpris , 
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ice que nous donnent, de Teloquen- 


ce, les maitres dont elle faiſoit a Ro. 


me ou a Athenes , la fortune & la 
gloire. . 
„Dans la chaire, une lecture froide 


& morne ; au bareau , une lecture 


monotone & glacee meme , ou des 
interpellations bruſques , decoupees ſui- 
vant le cas; au parlement, une affluen- 


ce tumultueuſe, fans etude , fans grace, 
foſerois meme dire ſans methode ;| 


plus dattention à faire du bruit qu 
le juſtifier ; plutot des alluſions mali- 
gnes ou des ſorties indecentes, que des 


raiſons perſuaſives; une chaleur qui 


tient de Pemportement, & dont tout 


quand on lui interprete le texte dont 


elle eſt Taccompagnement; voila ce 


qui caracteriſe Peloquence angloiſe , & 


25 


ce qui frappe d'ctonnement , dans un] 


E 


L 


73 


FT9.'F 
pays ou cette carriere eſt comme dans: 
Pancienne Rome, le chemin des hon- 


neurs; dans un pays ou le talent de 


la parole ne connoit ni gene , ni ſcru- 
pule, ni entraves; ou il Sapplique aux 


plus grands objets qui puiſſent clever _ 


Pefprit humain ; ou il trouve, ſoit dans 


Peſtime publique, ſoit dans les recom- 
penſes de la cour, tout ce qui peut 
Pencourager. Or, a qui de ceux d'en- 
tre les hommes qui liſent, qui parlent 


& qui n'ont jamais reflèchi, ces ob- 


ſervations ne ſeroient- elles pas frap- 


pantes ? Il faut convenir que les An- 
glois ſont auſſi bien organiſes pour Te- 


loquence que les autres peuples, que 
la lenteur de leurs progres dans ce 


genre vient d'une education vicieuſe, 


de leurs mauvais uſages, & de la ſin- 
gularite de leurs loix; parce que E- 
ducation pedanteſque & mèlancolique 
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22 
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25 


« 
22 
29 
29 
29 
92 


29 


ſibles d'un fait inconteſtable, on n'en 


(180) 
des univerſites &touffe les germes du 
talent, au lieu de les developper ; parce 


que leurs mceurs bornant la profeſſion 


d'avocat a une ſeule claſſe d'hommes, 
comme celle du predicateur , & nexi- 
geant de chacune ni travaux, ni effets, 


tandis que leurs loix ont reduit leurs 


proces civils a de ſimples combats de 
procedure, & les inſtructions crimi- 


nelles de la part des conſeils, en jeux 


d'eſprit, en fades plaiſanteries & en 
efforts de ſubtilitè, elles ont été au 
parlement Anglois les ſeminaires on ſe 
formoient a Rome les Athletes , qui 
devoient un jour ſe produire dans le 


ſenat ou la ti ibune; on gepuilſeroit en- 


vain pour chercher des, raiſons plau- 


obtiendroit pas plus ſon pardon de ces 
gens, qui s'imaginent qu'il ya de Te- 


loquence partout ou Pon prononcq“ 
le nom de liberté. 
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„ Quant a la religion, les Anglois ont 
ete de tout tems les plus ſuperſtitieux 
de tous les peuples, comme les plus 
intolerans. Ci-devant, en Angleterre , 


la proſcription du papiſme , & la peine 


de mort prononcee contre ſes Miniſ- 


tres, metoient ſuſceptibles ni de modi- 
fication , ni d'adouciſſement: il ſuf- 
fiſoit qu'un pretre catholique fut con- 
vaincu d'avoir exerce quelqu'une de 


ſes fonctions, pour Etre dẽvouè & con- 


duit au gibet * etoit- ce pas la une loi 
atroce ? Si, depuis peu , on a fait paſſer 


un bill en faveur des papiſtes , on fait 


auſſi les atrocites & les barbaries 


commiſes par les fanatiques & les en- 


rages quavoit ſouleves le ſcelerat lord 

Gordon, a qui Fon geſt contente de 

faire peur, & qui getoit rendu cou— 

pable du dernier ſupplice. 

„ Si Von venoit a examiner ce qua 
| — — 
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95 
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27 
95 


99 


55 


33 


25 


produit en Angleterre la nullite des 
religions, ſuite neceſlaire de leur mul. 
tiplicite ; la diſſolution des liens civils, 


fruit inconteſtable de cette nullite ; la 


licence effrence d'un peuple cruel, 
atroce & indomptable, que rien ne 
contient dès qu'on a briſè ces liens 
imperceptibles, qui ſupplcent , par 


la conſcience, aux regles de Thon. 


neur, & qui donnent Dien pour te- 
moin des actions que Ton peut dero- 
ber a la connoiſlance des hommes; 1a 
defiance qui en refulte entre les ind.. 
vidus ; le peu de ſécurité d'un maitre 
dans fa maiſon , d'un pere dans fa fa 


mille, de tout homme, qui, wayant ave 


ſes ſubordonnes d'autres rapports que 
FVinteret , & d'autre caution de leur fide- 


lite que la crainte du chatiment le 


gal, tremble toujours d'etre la victt- 


me de leur eupiditéè des quits pour- 


qu'il eſt lugubre; qu'il eſt rembruni! Ce- 


61820 


,, ront $'y livrer avec Fexperience de l'im- 


„ punité. „ 


Que ce tableau eſt frappant, Milord! 


endant il a vu le jour à Londres, au 
milieu meme de la nation Angloiſe, ſans 
quaucun individu ait ole reclamer con- 
tre ſa publicite ; il ſemble au contraire 
que le peuple Anglois y ait fouri : ce 
qu'il y a de bien certain, Ceſt que les plus 
ſages de votre Isle y ont applaudi. Ce 
tableau eſt donc fidele, Milord : que 
dhorreurs U 


. 


Diverſes obſervations, au reſte, ont 


rendu ces faits monſtrueux moins eton- 


nans de la part des Anglois que de tout 
autre peuple de Europe. Un Suiſſe de 
ma connoitſance , aſſez pbiloſophe pour 
etre bon obſervateur, avec qui je ſuis 
fort lie, & qui ne demeure pas loin de 
chez moi, a remarque , & trequemment , 
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que ceux de ſes compatriotes , qui „pl 
apres un long ſéjour en Angleterre , y lab 
ayant amaſſéè des guinees , reviennent [qu 
_ enſuite dans leur patrie pour y jouir deſÞr 
ce qu'ils ont acquis avec la baſſeſſe & tri 
la ſoumiſſion dans laquelle on les tientſgu 
à Londres, ſont inſupportables enx-r méi pu 
mes par Patrocite de leur égoiſme; 155 Aun 
trouve, bien vu, que rien weſt plus de] me 
goutant que la durete, que la groſſiéreti de 
de leurs mœurs; qu'ils ſont fans égardſ vo 
pour leurs égaux, ſans humanité pouſ ces 
leurs ſemblables, barbares avec leurs in de 
ferieurs : une ame de boue & des gory de: 
depraves font qu'ils infectent tout ce quſ qu 
les approche; ce qui, dans ces contrees|tio 
inſpire une juſte horreur contre ces Eve ne 
enrichis. lite 
Joignez au tableau qu'on vient FOE le 
fer, Milord, une eſquiſſe de cet attachq ta 
ment minutieux a des pratiques de diſq q 


187 ] 

pline qu'une piete eEclairee modifie ou 

„y labroge ſuivant les circonſtances, telle 
jent Iqu'eſt Pobſervation Etroite de la cele- 
del bration du dimanche a Londres, de cette 
Eftriſteſſe morne par laquelle ils ſe diſtin- 
ient guent alors; que tout ce qui s appelle jeux 
me- publics y eſt interdit ces jours la avec 
il aq une ſeverite rigoureuſe; que la police ſèvit 
de. meme contre les amuſemens innocens 


reti de Pinterieur des maiſons » a moins que 


rardg vous ne vouliez en excepter Puſage libre , 
pouſ ces memes jours, des maiſons publiques 
s inlde debordement. Hors, donc, la liberté 
zoütſ des bordels, une veritable inertie judai- 
e quſ que s empare chaque dimanche de la na- 


rees}tion Angloiſe, & jamais la race de Jacob 


f ne marqua ſon ſabbat par une immobi- 
lite plus ſcrupulenſe que celle qui glace, 
expq le ſeptieme jour de la ſemaine, les habi- 


tachq tans de toute la Grande Bretagne; puiſ- 


diſcy que ce jouf la, vous le ſavez, Milord, 
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il bien vrai que les ravages Commis par] 
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il eſt meme defendu aux Anglois de ſiffler. 


Quatorzieme Section. 


Que d'autres reproches ſanglans on! 


ſait encore a votre nation, M. lord Eſt- 


les Eſpagnols dans la découverte du nou- 
veau monde, au ſeizieme ſiecle, ont été 
ſurpaſſès par les Anglois, dans PIndoſtan, 


au dix huitieme ſiècle, & que les cir-| 
conſtances de ces barbaries modernes ſont} 
plus atroces encore & plus Epouvantables| 
que celles des anciennes? A la lecture def 


ces horreurs, on ne peut que gemir fur la 


cruaute monſtrueuſe, fur Pavatice inſer- 
:ale' qui ont deja fait couler tant de ſang} 


kumain ſur ces rivages malheureux, ainſi 
que fur Payeuglement qui y perpetue les 


defi 
| Ia 


maſſacres. On peut donc articuler nette-| 


ment que PAngleterre ne doit fa bril-| par 


lante exiſtence , dans le milieu de ce lie. 


] 


ſang 
ainli 
e les 


ette-| 


bril-| 


fie. 


1 


cle, qu'aux fautes de ſes voiſins; qu'elle 
a joui d'une criſe, 


$ encore que dune 
epoque de gloire; mais que la meme criſe 


lui ſera funeſte: puis qu'avant peu, par 


le cours ſeul des choſes, il faut de neceſ- 


ſite qu'elle redevienne ce qu'elle eſt par 
la nature, puiſſance tout au plus du ſe- 
cond ordre en Europe, avec une influen- 
ce très bornée dans les autres parties du 


19nde. Verits facheuſes, cruelles meme, 


pour votre nation, Milord „mais qui n'en 
ſont ni moins cònſtantes ni moins ſen— 


ables. 


LAngleterre , fixze par la nature de 


ſon ſol, par celle de fa ſituation , au com- 
merce, aux entrepriſes paiſibles Ju nẽgo- 
ce, a preſque toujours ambitionne Peclat 
deſtructeur de la guerre & des conquetes. 
Ialheureuſement pour elle, la fortune a 


paru favoriſer cette maladie ravageante. 
L'intrigue, les beloins de Guillau- 


—————- 
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ſuperieurs , rendirent , vers la fin du règneſ 


 quutiles. Dans ces derniers tems, un mi 
niſtre fatal a la marine de France, a laillf 


(188) 
me III, le prejuge , fonde peut-ttre , des 
pretentions de Louis XIV a la monarchie 
univerſelle, precipiterent PAngleterre dansF 


des guerres , que les talens du Duc de 


Malboroug & de quelques autres hommes 
lap 
el 
acl 
loi 
atic 


\ (Te 


m1 


du monarque Francois, plus glorieuſes 


celle des Anglois ſans barriere en Europe & 
aux Indes. Alors elle a inondele globe en 


tier; les mers des deux Hemiſpheres furen 
f _ Fe 
des-lors couvertes de ſes vaiſſeaux. Telly 
8 
etoit Pepoque ou la puiſſance Britanniquy 
eur 
eut dn * fixer des bornes a elle-meme , | 
„ 1 on 

montrer pour la premiere fois aux hom 
anc 


mes etonnes, une puiſſance preponde 


eme 
rante & moderee; mais, Milord , votr bf 


nation ne ſut pas ſe ſouſtraire à la foibleſſ 


A " Bp # . \ US 
d' etre ſubjuguee par Vivreſſe des ſucces. | 
e e 


La manie des conquetes gagna la n: 


1189 
jon Angloiſe; & Peſprit de conquete 


des ; 3 
amena la durete envers les colons eloi- 


hief , 3 og 
nes. Loin d'imiter la ſage politique des 


omains , qui metabliſſoient dans la 
grande famille de la republique qu'un 


ans 
6 


mes| | 

apport de protection de la part de la 
gnel 3 5 2 
Pere patrie, de reconnoiſſance & d'at- 
uſes 


achement de celle des enfans, les An- 
mi | 


aiſl 


PE N 


glois ont voulu ſoutenir, s arroger les re- 
ations de la dependance a Tautorite. 
\\ſez aveugles pour ne pas voir que des 


'F.., Ao SM No 3 
mis libres & zeles valent mieux a mille 


1ren 


Tells : 5 85 
fes & mecontens, ils ont cru augmenter 
11qut 


& cinq cent lieues que des ſujets indoci- 


eur force en aſſerviſſant PAmerique : ne 


„ 


tonſultant ni les tems, ni les circonſ- 
om | 


ances, ils ont voulu traiter ces établiſ- 
emens, devenus adultes & capables de 
bſiſter par leurs propres forces, comme 


/ 


ond 


votr 


ibleſfl. 5 * 5 
Is les avoient traites dans leur premie- 


2 


f 55 | 242 3 . 5 
te enfance : au lieu d'un traité d'alliance 


la n: 
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& de commerce, ils ont voulu leur im- 
poſer un joug plus humiliant encore qu'o- rib] 
nereux ; & comme la vanite produit plus Ia r: 
de revolutions encore que Vinteret , af | 
perte d'un continent immenſe a été le pla 
prix de Toppreſſion meditee par ces fiersÞ#o! 


inſulaires. Les choſes ont été portees {iÞ'Or 
loin, Milord, que la victoire meme nePo1t 


rendroit pas PAmerique a votre couronne es 
Suppolez pour un moment, admettons On 
meme que la force parvienne à Ja ſon-oib 
mettre & la reunir a Vempire Britan I 


nique , que feroit ce membre bleſle ges 


mutile , que Paccabler par fa peſan Lor 
teur, par Pimmenſite des depenſes ner 
ceſſaires pour le contenir. Ce ne ſehurie 
roit donc qua force d'or & de troupegdi 
que le pavillon Anglois ſeroit maintenqes 


ſur toutes les rives du nouveau monde Jr 


& de ſemblables poſſeſſions ne ſont - elleꝶ ſi 
pas la ruine du proprietaire ? Pace 


(1910 

m. Du cote de Inde, Milord , que d'hor— 
0. Iribles exploits un hiſtorien ſincère auroit 
luslà raconter! ' 

a Les complices du Lord C., ces heros 

lelplus inhumains que les chevaux meme 
jersdont Hercule fit juſtice en leur faiſant de- 
s fifrorer leur maitre, quel principe les pouſ- 

nefoit ſur ces rives delolees? quel pretexte 
ine. es armoit contre des hommes pailibles , 
tons oupables uniquement detre riches & 
ſon. foibles ? PR 5 


tan] Les ſucceſſeurs des Cortes étrangloient 
Ms les Caciques, mais les compagnons du 


ſan Lord C. fuſilloient les Rajas. Les premiers 
nelvroient les Americains nuds a des dogues 
ſeJuricux ; mais les ſeconds devouoient les 
upeꝗndiens aux horreurs de la faim. Du haut 


\tenies magazins, dont Por ſeul pouvoit ou- 


nde 
 ellcÞ ſubſiſtance de toute une province, ils 
ncourageoient la mort a hater ſes rava— 
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ges, afin de rendre plus lucratif Fem. 
preſſement du reſte de ces peuples exter- Es 
mints & mourans à obtenir à grandsſiute 
fraix de quoi ſubſtanter leur deplora- 
ble exiſtence. Ceux-là employent de 
ſupplices cruels & honteux pour arr: 


cher aux anciens poſſeſſeurs d'une terre 
maudite, la revelation de leurs tréſors; 


ais Ceſt à ceux - ci qu'eſt due Pinven 
ng culotte remplie de Rats, d ; 
Lezards, dInſettes plus mordans que ve. 
nimeux ; & ce ſont des femmes qu'ils fol 
ſoùmettoient à ce genre de torture donſrou 
les annales de Venfer woffriroient pagſoit 
d' exemple. Que dites-vous a cela Milord rep 
Si les abominations commiſes par legen 
Anglois en Amerique , ont moins eclats a fe 
que celles dont Cuba, le Mexique & le e 1 
Perou ont &t6 les affreux thetres , Ceſt qud pr 
les plus recentes n'ont point trouvè dq 
Las-Caſas pour les r6veler , Ceſt que tous pitc 
te der! 


O00) 


er Jes temoins en étoient les complices. Les 


\d auteurs de ces raffinemens de cruautes 
ra ktoient, Milord , des officiers fiers d'une 


gedleducation polie, parvenus par degres aux 


Ta emplois dont ils faiſoient un {i horrible 


rrelibus, & dont les premieres annees ge- 
rs oient paſſees dans Taiſance, a Petu- 
ene des loix , de la juſtice & de Thu- 
- dmanite. 


Voici , Milord, une predidtion dont 


pagſ'0it arriver un jour arrivera bientot : c'eſt 
rd epoque on les peuples aſſervis, de- 


leqhenus enfin auſſi courageux & terribles 


lata force de tourmens, qu' implacables par 


lee reſſentiment des barbaries qu'ils ont 


quqſeprouvèes, vangeront leur longue patien- 


gde par un maſſacre general de leurs im- 


tous bitoyables oppreſſeurs; epoque on ces 


jedderniers, comme deja ils ſemblent &y 


N 


accompliſſement eſt plus proche que 
Tous ne penſez peut - łtre. Ce qui de- 
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preparer ,' donneront a leurs eſclaves le for, 
ſpectacle conſolant d'une deſtruction ex Iſie. 
piatrice de leurs forfaits. [or arrachèſſe 
aux Mogols ſera pour ces brigands leſles. 
ſang de Neſſus. En corrompant leurs ames, der 
il portera dans leurs veines” un feu ſèdi- qu 
tieux; perces mutuellement de leurs pro- a 
pres traits, ils periront ſur ces cotes ẽtran nc 
geres , aux acclamations des habitans dontfiſc 
ils auront ete ſi longtems la terreur & es 
le fleau. Alors, Milord, que deviendraþplet 
FAngleterre, depourvue des deux ſourpnfi 
ces qui entretiennent aujourd'hui ſes ri c 
cheſſes & a fierte? Si les yeux de VEuþlus 
rope s'ouvrent, ſi tant de nations outrapuiſ 
gées, {i tant de pavillons avilis, fi tanhriſc 
de puiſſances bravees ſe reuniſſent , queſue 
rempart oppoſeroit a une ligue univerſe ! 
ſelle, un peuple dont toutes les demarhem 
ches ſemblent avoir eu pour but de | 

neceſliter. Venile ctoit moins riche , moin 


(1957) 
le lorgueilleuſe, moins puiſſante au ſeizidme 
ex 
ch 


les, dence agitoit alors tous les trones, parce 


ſiecle, quand les potentats de Europe 


= 


ſe reunirent pour en partager les depouil- 


les. Elle en fut ſauvee , parce que Fimpru- 


edi-Jqu'un delire inconcevable de perfidie , 
pro- avarice, de credulite , de trahiſon , re- 
ran-noit dans tous les conſeils; mais ſi les 
JontÞiſcuſſions tant reiterees ſur les forces, 
r Ages pretentions & les reſſources ſoit de PAn- 
ndreþleterre, ſoit des autres Etats, exaltent 
ourEnfin une tete veritablement politique, 
es 1iN que, dans un tems ou le ſcrupule reſt 
PEuplus un obſtacle aux uſurpations , les 
utrahaifſances de la terre viennent a ſe dire, 
| tanhriſons le ſceptre de cette Rome des mers, 
quehue deviendra la fiere Albion , Milord ? 
niverſe ignore abſolument. Attendons les eyC- 


emarhdemens. 
de | 
moin 
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. c =p pp 
TREIZIEME LETTRE. 


J E me flatte, Milord, que vous pardon- 
nerez la hardieſſe du tableaũ que je viens 
d'expoſer a vos yeux en faveur de la pu- 
rete de mes intentions. C'eſt a vous a 
apprecier les verites facheuſes & allarman- 
tes pour votre nation que vous avez arra- 
chees a ma plume: malgre les juſtes pre- 
juges qu'elles inſpirent contre vos fier 
inſulaires, il faut cependant que je rende 
juſtice à la nation Angloiſe & a ſon gou- 
vernement. Mon cœur n'aſpire qu'a ren- 
dre hommage 4 ſa ſageſſe, à la douceur 
de ſa juriſprudence criminelle juſqu'à Pexe- 
cution; mais Pai cru devoir vous faire ob- 
ſerver ce qu'elle peut avoir de defectueux. 


ſo 
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Je conviens Milord, que, partout ou la 


legiſlation welt pas ſubordonnèe au beſjes 


bre 
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pu- 
is A 
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ſoin de corrompre , par-tout ou les ge- 
miſſemens de Thumanite ne ſont pas 
ctouttes par les cris de ambition, ils ſont 
entendus & accueillis dans votre Ifle , & 
meme avec un empreſſement auſſi hono- 
rable que ſalutaire. On ne peut qu' ad- 
mirer la tranquillite de votre pays, & 
particulièrement de Londres, avec tant de 
motifs de troubles qui paroiſſent enfanter 
obſtacles ſur obſtacles pour les prevenir; on 


ier9rieure , maintenue ſans police, ſans vio- 


ende 
gou- 

ren- 
ceur 
PeXE- 
e ob- 
1CUX, 


lence , ſans cet appareil de tetreur & de 
guerre qu'on croit indiſpenſablement ne- 


ceſſaire dans d'autres nations; aſlurement_ 
Milord , cette paix fait beaucoup d'hon- 


neur aux mœurs & au caractere de votre 


nation; elle prouve meme, avec éner- 


ou la 


1 be 


gie, combien en general tous ſes mem- 
bres ont de confiance dans la loi, qui 
les protege ſeule; & que cette confiance 
N 3 


eſt egalement emerveille de cette paix inté- 


(198) 
ne peut Etre fondee que ſur la convic- 
tion intime qu'elle ſera impartialement 
executes. Ce neſt pas encore la unique 
point où la legiſlation Angloiſe merite 
les plus grands éloges, il y en a une ini 
nite d'autres; je ne ſaurois me diflimuler , 
Milord, qu'une nation ne joue pas un 
role comme celui que la votre ſoutient 
en Europe depuis plus de deux fiecles, 
ſans une force reelle & ſans un mérite 


effectif qui Sappuie, qui repoſe fur une 


baſe ſolide. 


Le caractère diſtinctif de votre nationle 


eſt un préſent de la nature, que rien ne 
peut Etouffer ; tandis que les loix, qui 
changent à chaque minute chez vos voi. 


fins, ne font que modifier leurs vices | 
& manifeſter leurs ridicules & leurs tra. 


vers; tandis que ceux qui gouvernent 
chez ces mèmes voiſins, avec un ſceptre 
de fer, reunifſent tous leurs efforts pour| 


vel 
fan 


bei 
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vic· eaptiver indiſtinctement la penſce de tous 
enty ceux qui reſpirent ſons leur tyrannie; 


que & il faut obſerver, Milord, que tout 
riteſ gouvernement, qui prive les particu- 


inii-f liers de la liberté de communiquer 
ler, leurs penſées, eſt un gouvernement igno- 
un rant, injuſte, criminel , barbare, mal- 
lent intentionne , qui ſent lui - meme ſon 


les,|illegitimits & fa tyrannie. Le premier 


Erite droit de homme eſt celui Petre; le ſe- 


une cond Ceſt celui de penſer. O! braves An- 


glois, peuple de philoſophes! oui, vous 
tionfetes vraiment le ſeul peuple libre de J Eu- 
n neſ rope, puiſque vous avez ſeul la liberté 
quiſde la preſſe. Ceſt donc du ſein de votre 
voi Iſle fortunce que doivent partir les fou- 
ces Adres de la vérité, pour confondre les ſots 
s tra & les méchans, & pour inſtruire Puni- 
rnentf vers ; ſoyez toujours en garde contre Pin- 


eptreſfame genie qui a conſpire- contre la li- 


pour berté & le repos de VEurope ; craignez 
N 4 
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qu'il ne Sinſinue dans votre gouverne- 
ment; continuez d'oppoſer des barrieres 


inſurmontables a Verreur & au deſpotil- 
me. Puiſſiez - vous toujours, fiers inſu- 
laires, forger en paix les foudres ſacrés 


de la verite & Parme puiſſante du ridi- 


cule & de la critique; dechirez , braves 


republicains , avec courage, arrachez 


meme le maſque affreux des tyrans qui 
devorent le reſte du globe; eclairez leurs 
perfides projets & leurs trames ! Que tous 
les cœurs honnetes & genereux , que 
tous les hommes qui cherillent la liberte 
E& & qui en ſentent le prix, $£uniflent a mes 
vœux & à votre courage, Anglois ma- 
gnanimes ! pour foudroyer le deſpotiſme, 
la tyrannie , & la ſuperſtition, cette fille 
triſte & cruelle de IVignorance. 

Oh! fier Albion, puifſe - tu ne jamais 
oublier que la nature tappelle a la mer, 
au commerce & ala liberte! Vous voyez, 


v 
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Milord , 


me deletes à rendre juſtice au merite 


combien jaime , combien je 


reel & effectif; Ceſt pourquoi je compte 
fierement ſur votre eſtime, & que vous 
me croirez ſans reſerve , WC. 


—— OR ran 


| QUATORZIEME LETTRE. 


Vous dites donc, Milord, quiil en eſt 


de ma philoſophie comme de la mouche | 


a miel , qui, lorſqu- elle eſt agacẽe, pique 
juſqu'au vit. Ceſt pour cette raiſon , Mi- 
lord, que je ſuis conſtamment environné 


d'un eſſaim d'ennemis , dont les uns ont 


jure de trancher le fil de mes jours par 
le poignard à la faveur de Tobſcurité, 


| tandis que autres cachent leur haine ſe- 


crette, pour réuſſir, par une trame plus 
obſcure encore, à me ſurprendre & me 
detruire par quelque poiſon , dont effet 
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violent & ſur me faſſe expirer , par les le: 
dechiremens les plus cruels, dans les m 


douleurs les plus aigües & les tourmens lo 
les plus inſupportables. Il y a de grands pr 


ſcelerats ſur la terre, Milord. Croiriez-|fq, 
vous que Jen connois de tres - capables[þ1 
de raiſonner de ſang froid les atrocitésſi 


les plus effrayantes? Un jour, peut-etre ſo; 
ma plume les demaſquera , an grandſc9 


etonnement de ceux qui croyent imman-4; 


quablement ſe cacher le mieux derrierecr 


un rideau. Comment ai- je decouvert ?P 


leur trame ? qui les a deceles a mes yeux) 


Le crime & le vice, qui ſont Wan 


laches. Oui, Milord; une expériencepne 
ſure m'a toujours prouve que Thommeyie 


de bien, cclaire , eſt le ſeul qui puiſſe avOithy'a 
i N : a — 


{ 


le veal courage, eee de lang if u 


* * * * 


ſa vie. Hons fremiſlez , Milord; vouqne 
craignez que je ne ſuccombe à la viopi 
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Jes lence, à la haine, aux conſpirations de 
les mes ennemis. Napprehendez point, Mi- 
1ensflord; mais ſouvenez - vous quune vie 
ands| pure & fans tache, qu'une conduite rai- 
riez I ſonnable & rèfléchie ſont plus que capa- 
blesſples de calmer mes frayeurs; d'ailleurs, 
citésſſi j ai le malheur de ſuccomber, fela Præ- 


tre quiſu minus feriunt: en periſſant ſous les 
randAcoups des ſcẽlerats qui veulent attenter 


man- 


mes jours, je. pourrai peut - etre m E- 


rierecrier avec Fra - Paolo > agnoſco fiilum - 


ew tomauum. Il eſt vrai, Milord, que ſi je 


eux) ne ſavois pas apprecier les hommes à 
joureur juſte valeur, il y auroit de quoi 


iencthe depiter ; puiſque le ſentiment inté- 


"mmeieur de ma conſcience m aſlurant que je 
ayoithy ai fait que du bien, Yon ne m'a fait 


F 


fang que du mal. Diſpenſez - moi de tout de- 
ontreail, à cet egard, Milord ; independam- 


.youtnent de VIiſfundum regina jubes de Vir- 
ile, je ſens bien que tout ce que je 


puis faire mieux c'eſt de m'etourdir fur mal 
cruelle deſtinee. Parcontre, Milord, je vous 
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engage ma parole d'honneur, de conſa. 
crer tous mes momens de loiſir a travail. 


* 


ler les textes que vous m'avez preſcrits e 


a les travailler, dis- je, avec toute Pap 

plication dont je ſuis capable, ſoit pour ne dat 
Pas etre Pecho de cenx qui ont ecrit avant al 
moi ſur les matieres que vous voulez que dal 
je vous Eclairciſſe, ſoit pour ne rien reP! 
peter de ce qui ſe trouve deja fi bieifto 
touche, {i bien diſcute dans le Monarquęet 
accompli ; &, pour cet effet, je me bor 


nerai a Pexplication d'un petit nombries 
de verites, qui, verſces dans une ame auſſſer 


genéreuſe, auſſi noble, germeront þalc 


Jen ſuis ſur, dans votre coeur ; & je nne. 
doute pas un inſtant, Milord , qu'elles nfet 
produiſent un jour des fruits tres ſalutaf P 
res a votre patrie. C'eſt dans cet eſpoit 
Hateur gue je ſuis, &c. 


7 


Ll 
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o QUINZIEME LET TRE. 


nſa. . 
vaillV ous me demandez , Milord , pourquoi 
rits le fameux Linguet, cet Avocat des Nerons 
apf des Caligula fut oblige de quitter fa 
ur nchatrie; & pourquoi, enfin, on lui fait 
zvanpaſſer un petit quartier de ſeminaire a la 


7 quÞaſtille , on il jure, prie, tempète, Sal- 
n reÞrme, pleure, gemit, & ſiffle. Si Pon en 
piechroit ce heros de la littérature francoile , 
arguſet implacable ennemi de la philoſophie 
| bor des philoſophes , ce detracteur fameux 
\mbr{{es talens diſtingu6s , cet Ariſtarque mo- 
e auſſlerne dont la fonction ſublime Etoit de 
ront falomnier le mérite le plus univerſelle- 
je nent reconnu; ſi Pon en croit, dis- je, 
les nfet ecrivain impartial, ſuivant lui, mais 
alutaf peu ſuivant le ſentiment general, il 
eſpoi t oblige de quitter ſa patrie par la ſuite 
Pune noire & odieuſe cabale des Avocats 


1 

ſes confreres, par une conſequence du peu 
d'cnergie, de la honteuſe foibleſſe meme, du 
parlement de Paris: mais voyons juſqu'ou 
Ton peut compter ſur la veracite de cet 
homme. Le Miniſtere de France, ir:digne 
de voir les perſonnages les plus diſtin- 
gues par PFetendue de leurs connoiffan- 
ces, indignement calomniés; de voir des 
hommes du plus grad mérite, qui ont 
Eclairé leurs compatriotes & illuitre leur 
patrie par des productions immortelles, 

audacieuſement outrages, facrifies a la 
malignite du public, par une plume ve- 
nale & menſongere; le Miniſtere Fran- 
bois, dis-je, a cru devoir s'aſſurer de la 
perſonne de cet ecrivain temeraire , achar- 
nè contre le mérite, vendu aux pretres , & 
 deyore par Pambition frenetique de ſe fair; 
un nom a quelque prix que ce fut. Noeſt- ce 
donc pas avec beaucoup de raiſon que la 


ſageſle du Miniſtere Francois a mis dans 
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ſheureuſe impoſlibilite de decrier la ve- 
rite, & de deshonorer la litterature , un 
libelliſte odieux qui en ctoit devenu op- 


Eprobre : il eſt donc enfin renferme ce 


critique impudent, cet homme de mau- 
vaiſe foi, qui, arme par la plus baſſe ja- 
louſie, ſe plaiſoit a declarer la guerre 
aux grands talens, a dechirer les ſavans 
les plus diſtingues, & a les immoler a la 
riſe de cette portion trop nombreuſe du 
public que le vrai: mérite offuſque. Con- 
venez, Milord, que des ecrivains de cette 
trempe, & d'un ſi affreux caractere ne 
peuvent etre regardes que comme les en- 
nemis des ſciences , des lettres, des pro- 
gres, meme , de Feſprit humain? Avouez 
que ce ne ſont que de vils complices de 
ignor ance jalouſe , de Pimpoſture inquiet- 
te, de la tyrannie allarmee, qui, pour 
3 ſur la terre, voudroient y faire 
regner une nuit Eternelle ? Je vous le de- 
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mande, Milord ; eſt-il une occupation 
plus infame que celle d amuſer le public 
aux depens des citoyens qui s'efforcent 
a Peclairer , qui le ſervent utilement, & 
qui meritent toute ſa reconnoiſlance ? 
La critique eſt ſans doute neceſlaire ; mais, 
pour etre vraiment utile; elle doit etre 
juſte , inſtructive, polie; telle eſt celle 
qui claire, qui porte le flambeau de h 
verite dans Perreur; mais il ne lui eſt 
jameis permis de degenerer en ſatire 
offenſante & perſonnelle, ſatire toujours 
inhumaine, & par conſequent toujours 
puniſſable. Ceſt à ces écrivains qui abu- 
Tent de leurs talens, a ces auteurs qui proſ- 


tituent leur plume, que pourroit gappliquerſ 


cette malẽdiction de Democrite quand il 
gecrioit ; malbeur d vous, qui, des graces 
 pudiques & vierges, Waves ſu faire que 


de viles praſtitubes. En effet, Milord, que 


peuvent penſer les gens du grand monde 


quand 
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quand ils voyent les hommes de lettres ſi 


maladroitement occupes a ſe demolir les 
uns les autres, à contrarier les efforts de 
la raiſon qui tache de detromper le 
genre humain , de le tirer de ſes folies ? 
Quelle horreur ! quoi, tandis que le phi- 
loſophe emploiera ſes veilles à chercher, 
a preſenter des principes Evidens , un bel 
eſprit declamera contre la verite, parce 


qu'elle lui paroit trop triſte 5 COntre 


la morale quil traitera de lugubre, 
contre la ſageſſe, enfin, qu'il aura trouve 
trop ſevere : quoi! au mepris de Pauguſte 
yerite, une autre tète légère pourra ſe 
livrer a exagerer Vincertitude de nos con- 


noiſſances, & conloler ainſi la ſottiſe en 
Taſſurant que les eſprits les plus cultives 


n'en ſavent pas plus que les autres; dau- 
tres, encore, jetteront du ridicule ſur les 
dècouvertes les plus utiles; les ouvrages 
profonds ſeront regard&s comme téné- 


2 
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breux, comme les productions d'une mẽé- 


taphyſique obſcure & de quelques cer- 
veaux creux & exaltes. Enfin, Milord, 
les verites les plus intereſſantes demeu- 


reront enſevelies dans poubli, fi elles ſont 


| deparees de ce faux brillant auquel le 
vulgaire attache le plus grand prix. Et 


ne ſeroit- ce point par une ſuite de cette 


fatalite deplorable , que Pavocat du duc 
dAiguillon , Ceſt preſque le caracteriſer, 


dans Vivreſle de lni- meme, oſoit annon- 


cer au public dans ſes feuilles epheme- 


res , qui ſont tombees dans Foubli avec 
Pecrivain ; ne ſeroit - ce pas, dis-je , par 
une ſuite de cette fatalitè, que Linguet 


pretendoit perſuader le public que Pim- 


mortel M. d'Alembert netoit qu'un 
apprentif en mathematique ; que les 


| Incas de Pilluſtre Marmontel netoient 
qu'une miſerable capucinade ; que la 


ville entiere de Paris n'avoit pas le ſens 


ſouverain de toute la terre; 
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commun , de samuſer a P Amant bourry ; 
que les hommes ſont bien malheureux 
de n'etre plus condamnes a gemir dans 
les fers de Veſclavage ; que les Etats ſont 
bien a plaindre de wavoir plus de Jeſui- 
tes; que tous les Potentats de PEurope 
devroient ſe reunir pour etablir le Pape 


que 'tous 


devroient reconnoitre a genoux la ſuze- 


rainete & Padorer ; que les ſoldats de- 


roient tous etre autant de janiſſaires. 
\joutez a cela, Milord, que cet hon- 


pete Ecrivain avoit la modeſtie qannon- 
per de la meilleure foi du monde au pu— 
plic, qu'il etoit Phomme le plus deſin- 


ereſſe qui exiſtat ſur le globle ; tandis 
wil anathẽmatiſoit, tan dis qu'il foudroyoit 
ans ſes feuilles IImprimeur Heubach de 
auſanne, homme tres - eſtime , qui les 
eimprimoit en Suiſſe. Ah! la belle ame, 


1 Lilord, que Tame de Linguet! 


O2 


dre juſtice au merite univerſellement 


de la meme maniere, qu'il Feſt plu a ren 


reconnu du celebre & immortel dA 
lembert, aux talens ſuperieurs du fin Ames 
delicat Marmontel, & a tant dautres lithgg 
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Vous qui ſavez, Milord, mieux que te 
perſonne, avec quelle bonte, quelle hon- I. 


netete , quelle diſtinction il fut accueilli I cc 
dans votre Isle; vous avez pareillement I { 


vu comment il Feſt empreſſè de faire Ecla- I fe. 


ter ſa reconnoiſſance. Si par hazard {af tre 


lecture echappa ou fut ſouſtraite a votre} ric 


curiolite, je vous envoye ſur un papier ſ qu 
ſepare la copie exacte & fidele, faite mot-F de: 


a-mot du tableau qu'il a donne de la tor 


Grande Bretagne , de ſon gouvernement yer 
& des mœurs de vos compatriotes : oſe.ꝗ eſſe 
roit-il bien dire que C toit Pamour de laſqe 


 verits qui conduiſoit fa plume ? & pour 


b 


rez- vous le croire Milord ? Ceſt aved 
la meme ame, & A peu pres ſans doutd 


(2129 


e térateurs frangois du premier vol, que 
1i- © Penrage Linguet a dechires avec cette 
li J complaiſance interieure, cette ſatisfaction 
nt ſecrette que doit eprouver un eſprit in- 
la- fernal , quand il peut diſtiler a ſon gre, con- 
ſa tre des genies ſuperieurs , le venin ſaty- 
tre rique de ſon bavardage empoiſonne : 
ier quelle belle ame! que ame de PAvocat 
Ot-EY des Nerons ; queen penſez-vous , Milord ? 
la tout ceci me conduit a placer ſous vos 
entJyeux, Milord, un avis bien utile, bien 
oſe-Jeſſentiel meme ſuivant moi, aux progres 
le la de la raiſon, comme auſſi, bien favorable 
our-Ja Phonneur des gens de lettres. 
avec 
outs = 55 , 


ren 3 5 
Avis aux litterateurs & aux ſavaus. 
ment 1 85 


I'M Savans, gens de lettres, 0 vous! hom- 
fin Ames vraiment illuſtres, qui travaillez au 
88 M bonheur des nations; ceſſez, abjurez en- 

OY 
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tre vous ces querelles deshonorantes qui 
ne peuvent amuſer que la malignite de 
vos envieux. Reuniſſez-vous , liez - vous 
etroitement pour faire rougir Pignorance, 
le vice & les folies qui déſolent la terre, 


& qui goppoſent a la felicite ſociale. Mais, 


en tonnant contre les travers, contre les 
erreurs des hommes, menagez leur amour- 
propre. Il reſt, croyez-moi, aucun autre 
moyen de rendre vos lecons efficaces , & 
de hater les progres de la raiſon : &, par- 


ticulicrement , gardez- vous bien de bleſſer] 


ceux que vous voulez guerir, en leur ar- 
rachant le maſque qui fait leur illuſion. 

Philoſophes illuſtres! apotres de la ve- 
rite, martyrs du fanatiſme & de Thypo- 
criſie, votre fonction eſt de meèditer 
homme, de lui decouvrir a lui-mème les 
replis de ſon coeur, de rendre ſenſible aux 
yeux de Peſprit Vevidence de-la raiſon, 
de cette raiſon precieuſe, Emanation de 


& 


1 


la divinité, ſans laquelle il ne peut jouir 


du bonheur. Orateurs ! que votre élo- 


quence, aſſaiſonnèe des demonſtrations 
de la vraie philoſophie, arrache Phomme 
a ſes erreurs, a ſes penchans vicieux ; 
qu'elle Vattendriſſe ſur lui-mème, qu'elle 
produiſe dans ſon cœur cette compaſſion 
douce, cette humanitè tendre, qui le con- 
duiſent a Taffection qu'il doit a ſes ſem- 


blables. 


— 


Hiſtoriens! vous qui faites paſſer à la 


poſterite le tableau de ſes devanciers , que 


les recherches averces, approfondies du 


ſage , conduiſent votre pinceau fidele 3 


que les couleurs de eloquence donnent 
de Fame & du mouvement à cette pein- 
ture intereſlante des viciſſitudes humaines. 
Pottes ! reglez votre verve ſur les lumie- 
res de la ſageſſe, fur la force de Telo- 
quence, & {ur les legons de Phiſtoire , 
pour orner la vetite des charmes dont 
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Pimagination eſt capable de Tembellir: 


ne proſtituez jamais vos talens à des chants 
frivoles & dangereux , qui, trop ſouvent, 


wont pour objet que de rendre le vice ai- 


mable, que d'inſpirer du mepris pour la 
vertu. 8 . 
Erudits & ſavans! mettez des bornes à 
vos recherches pènibles; ceſſez de fouiller 
une antiquits tenebreuſe, pour n'y dé- 
couvrir que des choſes inutiles a la ſociete. 
Penſeurs profonds! ayez le courage de 
vous affranchir d'une metaphyſique tor- 
tueuſe; deſabuſez- vous; les inſtans pre- 
cieux de la vie ſe perdent dans ce laby- 


995 8 . | : | \ b 
rinthe inextricable , ou vous ne pouvez 


que vous egarer, dans lequel, veuillez 
m'en croire, plus vous vous enfoncerez, 
& moins vous pourrez reconnoitre vos 
erreurs, irremeahilis error: portez plu- 
tot la ſubtilitè de votre genie ſur des ob- 
jets conformes a notre nature, qu'on puiſſe 
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ſaiſir, & dont il puiſſe reſulter quelqu'a- 
vantage pour Thumanité. Et vous, phy- 
ſiciens, naturaliſtes, médecins, renoncez 
pour jamais aux vaines hypotheſes; ne 
ſuivez que Pexpcrience ; c'eſt de Penſem- 
ble des faits qu'elle ſeule peut vous four- 
nir, que vous pom rez former un ſyſtème 


ſir & vraiment utile au genre humain. 
Juriſconſultes! ſoyez dociles aux le- 
cons de la philoſophie, reconciliez-yous 
avec la raiſon, qui ne ceſſe de vous crier 
qu'il faut abandonner les ſentiers bourbeux 
de la routine; developpez d'une maniere 


claire & preciſe ce qui regle entre les 


concitoyens les obligations des perſonnes 


& les diſpoſitions des biens; rende: ſen- 
ſible la maniere dont on y ajoute la ſanc- 


tion des peines, pour contraindre les re- 


fractaires, & reprimer les offenſeurs; mais 
degagez - vous des liſieres de Pautorité; 
Ceit dans la nature meme que vous devez 


— 
— — 
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par des talens vraiment capables de con- 


fer. II n'eſt pas douteux que des riens| 
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chercher des loix conformes a notre ètre; 19 
& C'eſt la, la ſeulement, que vous trou- Jo 
verez Cette juriſprudence vraiment mo- I fi 
rale, cette juriſprudence juſte, ſimple, | c: 
facile, dont les peuples ont un beſoin fi Ila 
urgent. : fa 

O vous! jeunes litterateurs, qui cher- | fa 
chez la renommee , perſuadez-vous bien I bi. 
qu'elle weſt autre choſe que Faffection & co 
reſtime publiques; & que ces ſentimens Jen 
ne ſont dùs qua la verite, a Putilite, a [fol 


la vertu. Rien weſt plus louable , ſans for 
doute, que de vouloir ſe faire confiderer To 


tribuer au bien de Thumanite : mais, ſa- 
chez que Phomme de lettres manque ſon 
but des qu'il weſt point utile; or, il ne 
peut etre utile qu'autant qu'il preſente aux 
hommes des verités dignes de les intéreſ- 


brillans ſous des expreſſions pompeuſes, 
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que des productions agréables, que des 
ouvrages éphémeres peuvent avoir des 
ſucces momentanes, mais plus ſouvent, en- 
core, leur reputation factice weſt due qua 
la cabale, a des intrigues, a des mences , 


a des baſſeſſes, a la complaiſance ; & le 


tantome d'une renommee pareille ſera 
bientot eclipſe : mais la gloire ſolide, la 
conſideration permanente, Pimmortalité, ; 
enfin, ne ſont refervees quaux ouvrages 
ſolides, dont le genre humain peut en 
tout tems recueillir les fruits précieux. 
Tout homme, qui, dans ſes productions, 
aſpire qua plaire a fon ſiecle, qui ne 
occupe que de fa fortune, fera paſſer 
bien difficilement ſon nom a la poſterite. 
eſpecteʒ donc, 0 jeunes litterateurs ! les 
fonctions honorables que vos talens vous 
ont embraſſer & remplir au milieu de 
vos concitoyens! Reſpedtez - vous vous- 
1Cemes ; ſouvenez-yous de votre propre 
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dignite; conſultez votre gloire, & vous eſſe 
vous Eloignerez infailliblement de la bal-PE If 


ſeſſe & de la flatterie , qui vous aviliroient volt 
aux yeux d'un public jaloux de vos pré-Fher 
rogatives. aiſſe 
Quelle, enfin, que ſoit la route ou vos D 
talens vous engagent, que chacun depotr 
ceux d' entre vous, qui ont franchi les de- pon 


gres qui conduiſent au redoutable ſanc- Parc 


tuaire de la litterature; 0 ſavans! qui que O 
vous ſoyez, propoſez-yous toujours Pu-P® | 


tilite de Phomme, le bien public, les in-þ% 


ter6ts de la ſocicts, le bonheur de uni- 
vers, la gloire de votre patrie. Ceſt à ral 
vous à Eclairer votre ſiecle & les ſieclesfite 


* 2 ; F . 
A venir par vos legons. Banniſſez donc, foit 


0 hommes utiles! banniſſez la diſcordefèra 
qui retarderoit les progres de la raiſon; ha 
je ne puis trop le repeter i que vos ames ale 
nobles & genereuſes gelevent fort au-deſ.J< 
fus des baſſeſſes de Penvie, & des peti- l n 
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ous leſſes de la vanite : mwaffetez jamais Pair 
bal. le la ſuffifance, il reſt rien de plus ré- 


ent fholtant: qu'on wait jamais à vous repro- 


yré-kher ni la jactance, ni le charlataniſme: 


aiſſez au public le ſoin de vous louer.,_ 


vos 
defotre retenue, votre politeſſe & vos mœurs 


N'oubliez jamais que votre modeſtie, 


de-bourront ſeules forcer le public a vous 


nc-pardonner vos talens, vos bienfaits & 


quefotre ſupcriorits. Si Linguet avoit ſuivi 
Pu-He telics maxim es, il ne ſeroit pas con- 
in-Hamnè a gemir ſous les redoutables ver- 
uni- ouils de la Baſtille; il jouiroit, au con- 
| Akraire, d'une reputation brillante & me- 


cleskitèe, fruit glorieux des lauriers qu'il au- 


nc, toit cueillis dans le vaſte champ de la lit- 
\rdeterature ; il ſeroit honore, revere, chèri; 


on ;Ehacun fe ſeroit empreſſè de payer a ſes 


mestalens le juite tribut de ſes hommages. 

deſ.ſe vous le repette, 0 hommes de lettres, 

\eti.þl weſt pas d'autres moyens que ceux que 
DEE, 
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je viens d'indiquer, pour meriter amour. 


Feſtime & les ſuffrages de ſes contempo— 
rains, & faire paſler a la poſterite un nom 
que la veritable gloire accompagne. 
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